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E P I T R E 

DEDICATOIRE 

DE Z I G 

A LA SULTANE SHERAA, 

PAR S À D !.. 

Le i8 du mois de fchewaî , î an de l'hégire. 

G' H A R M F. s des prunelles , tourment des 
cœurs , lumière de refprit , je ne baife point 
la poufllère de vos pieds , parce que vous ne 
marchez guère , ou que vous marchez fur des 
tapis d’Iran ou fur des rofes. je vous offre la 
traduction d’un livre d’un anciep fage qui , 
ayant le bonheur de n’avoir rien à faire , eut 
celui de s’amufer à écrire l’hiftoire de Xadig , 
ouvrage qui dit plus qu’il ne femble dire. Je 
vous prie de le lire et d’en juger; car, quoique 
vous foyez dans le printemps de votre vie, 
quoique tous les plaifirs vous cherchent , 
quoique vous foyez belle , et que vos talens 
ajoutent à votre beauté ; quoiqu’on vous loue 
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EPITRE DEDICATOIRE. 5 

du foir au matin, et que par toutes ces raifows 
vous foyez en droit de n’avoir pas le fens 
commun , cependant vous avez l’efprit très- 
fage et le goût très-fin, et je vous ai entendu 
raifonner mieux que de vieux derviches à 
longue barbe et à bonnet pointu. Vous êtes 
- difcrète et vous n’êtes point défiante ; vous 
êtes douce fans être faible ; vous êtes bienfe- 
fante avec difcernement ; vous aimez vos amis , 
.et vous nç vous faites point d’ennemis. Votre 
.cfprit n’epnprun te jamais fes agrémens des traits 
,de la médifance ; vous ne dites du mal ni n’en 
faites , malgré la prodigieufe facilité que vous 
y auriez. Enfin votre ame m’a toujours paru 
pure comme votre beauté. Vous avez même 
un petiti fonds deiphilofophie , qui m’a fait 
.croke que iVous prendriez plus de goût qu’une 
autre à cet ouvrage d’un fage. ! >! ■ ,. .«v 

11 fut écrit d’abord en ancien chaldéen , que 
ni vous ni moi n’entendons. On le tradüifit 
en arabe , pour amuferle célèbre fultan Ouloug- 
beb. C'était du temps où les Arabes et les 
Perfans commençaient à écrire des mille et une 
nuits , des mille et un jours , 8cc. Ouloug aimait 
mieux la lecture de Zpdig ; mais les fultanes 
aimaient mieux les mille et un. Comment 
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pouvez-vous préférer , leur difait le fagc Ouloug, 
des contes qui font fans raifon , et qui ne 
fignifient rien ? C’eft précifément pour cela que 
nous les aimons , répondaient les fultanes. 

Je me flatte que vous ne leur reflemblerez 
pas, et que vous ferez un vrai Ou/oug’. J’efpère 
même que , quand vous ferez lafle de converfa- 
tions générales , qui rcffemblent aflez aux mille 
et un , à cela près qu’elles font moins amofati- 
tes , je pourrai trouver une minute pour avoir 
l’honneur de vous parler raifon. Si vous aviez 
été Thalejlris , du temps de Scander, 'fils de 
Philippe; fi vous aviez été la reine de Sabée, du 
temps de Sdeiman , c’ enflent été ces rois qui 
auraient fait le voyage. 

Je prie les vertus 'céltftes que vos pLaifirs 
foient fans mélange , vOtre beauté durable , et 
votre bonheur fans fin. • 

s A D r. 
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LA DESTINÉE, 

HISTOIRE ORIENTALE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Le borgne, ' 

Du temps do roi Moabdar , il y avait à' 
Babylone un jeune homme nommé Xadig , 
né avec un beau naturel fortifié par l’éduca- 
tion. Quoique riche et jeune"; il favait modérer 
fes paŒons ; il n'affectait rien ; il ne voulait 
point toujours avoir raifon , et favait refpec- 
ter la faibleffe des hommes. On était étonnç 
de voir, qu’avec beaucoup d’efprit , il n’in- 
fultait jamais par des railleries à ces propos 
fi vagues , fi rompus ,• fi tumultueux , à ceS 
médifances téméraires , à ces déciftons igno- 
rantes , à ces turlupinades groffières , à ce 
vain bruit de paroles , qu’on appelait couver^ 
Jation dans Babylone. Il avait appris , dans le 
premier livre de 7j>roaJlre , que l’araour pro- 
pre eft un ballon gonflé de vent , dont il fort 

A 4 . 
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des tempêtes, quand on lui a fait une piqûre. 
Xfldig^ furtout , ne fe vantait pas de méprifer 
les femmes et de les fubjuguer. Il était géné- 
reux; il ne craignait point d’obliger des ingrats , 
fuivant ce grand précepte de Zfroq/lre : Qiiand 
tu manges , donne à manger aux chiens, di^ent-ils 
te mordre. Il était auffi fage qu’on peut l’être ; 
car il cherchait à vivre avec des fages. Inftruit 
dans les fciences des anciens Chaldéens , il 
n’ignorait pas les principes phyfiques de la 
nature , tels qu’on les connaiffait alors , et 
favait de la métaphyfique ce qu’on en a fu 
dans tous les âges', c’eft-à-dire , fort peù de 
chofe. Il était fermement perfuadé que l’année 
était de trois cenfs foixante-cinq jours et un 
quart , malgré la nouvelle philofophie de fon 
temps ; et que le foleil était au centre du 
monde ; et quaftd les principaux mages lui 
diraient avec une hauteur ijifultante qu’il avait 
de -mauvais fentimens , et que c’était être 
ennemi de l’Etat que de croire que le foleil tour- 
nait fur lui-même , et que l’année avait douze 
mois , il fe taifait fans colère et fans dédain. 

^adig-,avecde grandes richeffes , et parcon- 
féquent avec des amis , ayant de la fanté , une 
figure aimable , un efprit jufte et modéré , un 
cœur fincère et noble , crut qu’il pouvait être 
heureux. Il devait fe marier à 5«'mtVr,,que fa 
beauté , fa naiflance et fa fortune rendaient le 
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premier parti de Babylone. II avait pout elle 
un attachement fol^de et vertueux, et Sémire 
l’aimait avec paflion. Ils touchaient au moment 
fortuné qui allai t les unir, lorfque, fe promenant 
enfemble vers une porte de Babylone fous les 
palmiers qui ornaient le rivage de l’Euphrate, 
ils virent venir à eux des hommes armés de 
fabres et de flèches. C’étaient les fatellites du 
jeune Orcan , neveu d’un miniflre , à qui les 
'courtifans de fon oncle avaient fait accroire 
que tout lui était permis.. Il n’avait aucune 
des grâces ni des vertus de Xfldig ;■ mais , 
croyant valoir beaucoup mieux , il était 
défefpéréden’être pas préféré. Cette jaloufie, 
qui ne venait que de fa vanité , lui fit penfer 
qu’il aimait éperdument Sémire. Il voulait 
l’enlever. Les raviffeurs la faifirent , et dans 
les emportemens de leur violence ils la blef- 
sérent , et firent, couler le fang d’une perfonne 
.dont la vue aurait attendri les tigres du mont ' 
Immaüs. Elle perçait le ciel de fes plaintes. Elle 
s'écriait : Mon cher époux-! on m’arrache à ce 
que j’adore. Elle n’était point occupée de fon ^ 
danger ; elle ne penfait qu’à fon cher Xçidig. 
Celui-ci dans le même temps la défendait 
avec toute la force que donnent la 'valeur et 
l’amour. Aidé feulement de deux efclaves , il 
mit les ravifleurs en fuite , et ramena chez elle 
Sémire évanouie et fanglante , qui en ouvrant 
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les yeux vit fon libérateur. Elle dit : O Tjidig! 
je vous aimais comme mon époux , je vous 
aime comme celui à qui je dois l’honneur et 
la vie. Jamais il n’y eut un cœur plus péné,tré 
que celui de Sémire; jamais bouche plus ravif- 
iante n’exprima des fentimens plua touchans 
par ces paroles de feu qu’infpirent le fentiment 
du plus grand des bienfaits et le tranfport 
le plus tendre de l’amour le plus légitime. 
Sableflure était légère, elle guérit bientôt. 
Xfidig était blefle plus dangereufement ; un 
coup de flèche reçu près de l’œil lui avait fait 
une plaie profonde. Sémire ne demandait aux 
dieux que la guérifon de fon amant. Ses yeux 
étaient nuit et jour baignés de larmes : elle 
attendait le moment où ceux de Xfidig pour- 
raient jouir de fes regards ; mais un abcès 
furvenu à l’œil blefle fit tout craindre. On 
envoya jufqu’à Memphis chercher le grand 
médecin Hermès , qui vint avec un nombreux 
cortège. Il vifita le malade , et déclara qu’il 
perdrait l’œil ; il prédit même le jour et l’heure 
où'ce funefte accident devait arriver. Si c’eût 
été l’œil droit , dit-il , je l’aurais guéri ; mais’ 
les plaies de l'œil gauche font incurables. 
Tout Babylone , en plaignant la deftinée. de 
Zjtdig , admira la profondeur de la fcicnce 
d'Hermès. Deux jours après l’abcès perça de 
lui -même ; T^dig fut guéri parfaitement. 
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Hermès écrivit un livre où il lui prouva qu’il 
n’avait pas dû guérir. Xadig ne le lut point ; 
mais dès qu’il put fortir , il fe prépara à 
rendre vifite à celle qui fefait l’efpérance du 
* bonheur de fa vie , et pour qui feule il voulait 
avoir des yeux. Se'mire était à la campagne 
depuis trois jours. Il apprit en chemin que 
cette belle dame , ayant déclaré liautement 
qu’elle avait une averfion infurmontablc pour 
les borgnes , venait de fe marier à Orcan , la 
nuit même. A cette nouvelle il tomba fans 
connaiffance ; fa douleur le mit au bord du 
tombeau ; il fut long-temps malade; mais 
en&n la raifon l’emporta fur fon affliction , et 
l’atrocité de ce qu’il éprouvait, fervit même 
à le confolef. 

Puifque j’ai efluyé , dit-il , un fi cruel 
caprice d’une fille élevée à la cour, il faut que 
j’époufe une citoyenne. Il choifit Azora , la 
plus fage etla mieux néede la ville ; il l’époufa, 
et vécut un mois avec elle dans les douceurs 
de l’union la plus tendre. Seulement il remar- 
quait en elle un peu de légéfeté et beaucoup 
de penchant à trouver toujours que les jeunes 
gens les mieux faits étaient ceux qui avaient 
. le plus d’e^rit et de vertu. 
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CHAPITRE II. 

Le nez. _ - 

U. jour Azora revint d’une promenade, tout 
en colère , et fefant de grandes exclamations. 
Qu’avez-vous , lui dit-il , ma chère époufe ? 
qui vous peut mettre ainfi hors de vous-même? 
Hélas ! dit-elle , vous feriez comme moi , li 
vous aviez vu le fpectacle dont je viens d’être 
'témoin, j’ai été confolcrlajeune veuve Cojrou , 
qui vient d’élever depuis deux jours un tom- 
beau à fon jeune époux auprès du ruifl'eau 
qui borde cette prairie. Elle a promis aux 
dieux dans fa douleur de demeurer auprès de 
ce tombeau , tant que l’eau de ce ruilfeau 
coulerait auprès. Eh bien , dit Tjidtg , voilà 
une femme elHmable qui aimait véritablement 
fon mari ! Ah , reprit Azora , fi vous faviez à 
quoi elle s’occupait , quand je lui ai rendp 
vifitc ! A quoi donc , belle Azora ? Elle fefait 
détourner le ruilfeau. Azora fe répandit en 
invectives fi longues , éclata en reproches fi 
violens contre la jeune veuve , que ce faite 
de vertu ne plut pas à T^dig. 

Il avait un ami nommé Cador , qui était un 
de ces jeunes gens à qui fa femme trouvait 
plus de probité et de mérite qu’aux autres : il 
le mit dans fa confidence , et s’aflura, autant 
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qu’il le pouvait , de fa fidelité par un préfent'> 
confidérable. Azora ayant pafle deuxjours chez 
une de fes amies à la campagne , revint le 
troifième jour à la maifon. Des .domeftiques 
en pleurs lui annoncèrent que fon mari était 
mort fubitement, la nuit riiême, qu’on n’avait 
pas ofé lui porter cette funefte nouvelle , et 
qu’on venait d’enfevelir tom- 

beau de fes pères , au bout du jardin. Elle 
pleura , s’arracha les cheveux , et jura de 
mourir. Le foir , Cador lui demanda la per- 
miflion de lui parler , et ils pleurèrent tous 
deux. Le lendemain ils pleurèrent moins, et 
dînèrent enfemble. Cador lui confia que fon 
ami lui avait laifle la plus grande partie de fon 
bien , et lui fit entendre qu’il mettrait fon 
bonheur à partager fa fortune avec elle. La 
dame pleura, fe fâcha, s’adoucit; le fouper. 
fut plus long que le dîner; on fe parla avec 
plus de confiance. Azora fit l’éloge du défunt ; 
mais elle avoua qu’il avait des défauts dont 
Cador était exempt.^ 

Au milieu du fouper , Cador fe plaignit 
d’un mal de rate violent ; la dame inquiète et 
emptelTée fit apporter toutes les effences dont 
elle fe parfumait, pour clTayer s’il n’y en avait 
pas quelqu’une qui fût bonne pour le mal de 
rate; elle regretta beaucoup que le grand. 
Hermès ne fût pas encore à Babylone ; elle 
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daigna même toucher le côté où Cador fentait 
de h vives douleurs. Etes-vous fujet à cette 
cruelle maladie? lui dit-elle avec compaflîon. 
Elle me met quelquefois au bord du tombeau , 
lui répondit Cador , et il n’y a qu’un feul 
remède qui puilTe me foulager ; c'ell de 
m’appliquer fur le côté Iç nez d'un homme 
qui foit mort la veille. Voilà un étrange 
remède, ditwlzora. Pas plus étrange, répondit- 
' il , que les fachets du Geur Amou ( a ) contre 
l’apoplexie. Cette raifon , jointe à l’extrême 
mérite du jeune homme détermina enfin la 
dame. Après tout, dit-elle, quand mon mari 
pafTera du monde d’hier dans le moitde du 
lendemain fur le, pont Tchinavar , l’ange 
Ajraïl \m accordera- 1- il moins le pafTage , 
parce que fon nez fera un peu moins long 
dans la fécondé vie que dans la première ? 
Elle prit donc un rafoir ; elle alla au tombeau 
de fon époux , l’arrofa de fes larmes , et s’ap- 
procha pour couper le nez à Tjidig , qu’elle 
trouva tout étendu dans la tombe. Tjidig fé 
relève en tenant fon nez d’une main, et arrê- 
tant le rafoir de l'autre. Madame, lui dit-il, 
ne criez plus tant contre la jeune Cofrou ; le 
projet de me couper le nez vaut bien celui de" 
détourner un ruilTeau. 

(a) n y avait dans ce temps un babylonien , nommé 
AftuH , qui guérilTait et prévenait toutes les apoplexies , dan* 
les gazettes, avec un Tachet pendu au cou.' 
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CHAPITRE III. 

•3 

Le chien et le chevaL 

éprouva que le premier mois du 
mariage , comme il eft écrit dans ie livre du 
%end , eft la lune du miel , et que le fécond 
eft la lune de l'ablinthe. Il fut quelque temps 
après obligé de répudier Azora , qui était 
devenue trop difficile à vivre , et il chercha 
fon bonheur dans l’étude de la nature. Rien 
n’eft plus heureux , difait-il , qu’un philofophe 
qui lit dans ce grand livre que dieu a mis 
fous nos yeux. Les vérités qu’il découvre. font 
à lui : il nourrit et il élève fon ame ; il vit 
tranquille ; il ne craint rien des hommes , et fa 
tendre époufe ne vient point lui couper le nez. 

Plein de ces idées , il fe retira dans une 
tnaifon de campagne fur les bords de l’Eu- 
phrate. Là il ne s’occupait pas à calculer 
combien de pouces d’eau coulaient en une 
fécondé fous les arches d’un pont , ou s'il 
tombait une ligne cube de pluie dans le mois 
de la fouris , plus que dans le mois du mou- 
ton. Il n’imaginait point de faire de la foie 
avec des toiles d’araignée , ni de la porcelaine 
avec des bouteilles caffées ; mais il étudia 
furtout les propriétés des animaux et des 
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plantes , et il acquit bientôt une fugacité 
qui lui découvrait mille différences où les 
autres hommes ne voient rien que d’uniforme. 

Un jour , fe promenant auprès d’un. petit 
bois , il vit accourir à lui un eunuque de la 
reine , fuivi de plufieurs officiers qui paraif- 
faient dans la plus grande inquiétude , et qui 
couraient çà et là comme des hommes égarés 
qui cherchent ce qu’ils ont perdu de plus 
précieux. Jeune homme, lui dit le premier 
eunuque , n’avez-vous point vu le chien de 
la reine ? Tjidig répondit modeftement : C’eft 
une chienne , et non pas un chien. Vous avez 
raifon , reprit le premier eunuque. C’eft une 
épagneule très-petite , ajouta Zpdig ; elle a 
fait depuis peu des chiens; elle boîte du pied 
gauche de devant , et elle a les oreilles très-lon- 
gues. Vous l’avez donc vue ? dit le premier 
eunuque tout effoufflé. Non , répondit %adig , 
je ne l’ai jamais vue , et je n’ai jamais fu fi la 
reine avait une chienne. 

Précifcment dans le même temps , par une 
bizarrerie’ordinaire de la fortune, le plus beau 
cheval de l’écurie du roi s’était échappé des 
mains d’un palefrenier dans les plaines de 
Babylone. Le grand-veneur et tous les autres 
officiers couraient après lui avec autant d’in- 
quiétude que le premier eunuque après la 
chienne. Le grand-veneur s’adrefta à Zfdig , 
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et lui demanda s’il n’avait point vu le cheval 
du roi. C’eft , fépondit T^dig , le cheval qui 
galoppe le mieux ; il a cinq pieds de haut , le 
fabot fort petit ; il porte une queue de trois^ 
pieds et demi de long ; les boflettes de fon 
mors font d’or à vingt-trois carats ; fes fers 
font d'argent à onze deniers. Quel chemin 
a-t-il pris ? où eft-il ? demanda le grand-veneur. 
Je ne l’ai point vu , répondit Tjidig , et je n’en 
ai jamais^ entendu parler. 

Le grand-veneur et le premier eunuque ne 
doutèrent pas que Xi^dig n’eût volé le chevaJ 
du roi , et la chienne de la reine ; ils le hrent 
conduire devant l’alTemblée du grand Dejlerham, 
^ui le condamna au knout , et à palTer le relie 
de fes jours en Sibérie. A peine le jugement 
Jut-il rendu qu’on retrouva le cheval et la 
chienne. Les juges furent dans la douloureufe 
nécelüté de réformer leur arrêt ; mais ils con- 
damnèrent Xfldig à payer quatre cents onces 
d’or, pour avoir dit qu’il n’avait point vu ce 
qu’il avait vu : il fallut d’abord 'payer cette 
amende ; après quoi il fut permis à 7(jidig de 
plaider fa caufe au confeil du grwd JÜeJUrham : 
il parla en ces termes : 

Etoiles de juftice , abymes de fciences , 
miroirs de vérité , qui avez la pefanteur du 
plomb , la dureté du fer , l'éclat du.diamant , 
et beaucoup d’alHnité avec l’or , puifqu’il 
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m’eft pèrmis de parler devant cette augufte 
alTemblce , je vous jure par Orqfmade\ que je 
n’ai jamais vu la chienne refpectable de la 
'*reine , ni le cheval facré du roi des rois. Voici 
ce qui m’eft arrivé : Je me promenais vers le 
petit bois où j’ai rencontré depuis le vénérable 
eunuque elle très-illuftre grand -veneur. J’ai 
vu fur le fable les traces d’un animal, et j’ai 
jugé aifément que c’était celles d’un petit 
chien. Des filions légers et longs imprimés 
fur de petites éminences* de fable' entre les 
traces des pattes, m’ont fait connaître que 
c’était une chienne dont les mamelles étaient 
pendantes , et qu’ainfi elle’ avait fait des petits» 
il y a peu de jours. D’autres traces en un 
fens difierent , qui parailTaient toujours avoir 
rafé la furface du fable à côté des pattes de 
tlevant, m’ont appris qu’elle avait les oreilles 
très- longues; et comme j’ai remarqué que le 
fable était toujours moins creufé par une 
patte que par les trois autres, j’ai compris 
que la’ fchiënne de notre augufte reine était un 
peu boiteVife ’ fi je î’ofe dire. ' ' 

A régârd du chevâl du roi des rois , vous 
faurez que , me promenant dans les routes 
de ce bois , j’ai aperçu les marques des fers 
d’un cheval; elles étaient toutes à égales dif- 
lances. Voilà , ai-je dit , un cheval qui a un 
galop ^parfait.La poufiîière des arbres, dans 
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une route étroite qui n’a que fept pieds de 
large , était un peu enlevée à droite et à 
gauche, à trois pieds et demi du milieu de la 
route. Ce cheval, ai- je dit, aune queue de 
trois pieds et demi qui , pâr fes mouvemens 
de droite et de gauche, abalayécettepouffière.. 
]’ai vu fous les arbres , qui formaient un bet- 
ceau de cinq pieds de haut, les feuilles des 
branches nouvellement tombées ; et j’ai connu 
que le cheval y avait touché , et qu’ainfi il avait 
cinq pieds de haut. Quant à fon mors , il 
doit être d’or à vingt -trois carats, car il en a 
frotté les boffettes contre une pierre que j’ai 
reconnu être une pierre de touche , et dont 
j’ai fait l’eflai. J’ai jugé enfin par les mar- 
ques que fes fers ont lailFées fur des cailloux, 
d’une autre efpèce , qu’il était ferré d’argent, 
à onze deniers de fin. Tous les juges admi- 
rèrent le profond et fubtil difeemement de 
Xfidig ,, la nouvelle en vint jufqu’aü roi et à 
la reine. On ne parlait que de Xjidig dans les 
antichambres , dans la chambre et dans le 
cabinet ; et quoique plufieurs mages opinaflent 
qu’on devait le brûler comme forcier, le roi 
ordonna qu’on lui rendît l’amende des quatre 
cents onces d’or à laquelle il avait été con- 
damné. Le greffier, les huiffiers , les procu- 
reurs vinrent chez lui en grand appareil lui 
rapporter fes quatre cents onces *, ils en retinrent 
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feulement trois cents quatre-vingt-dix-huit 
pour les frais de juftice ; et leurs valets deman- 
dèrent des honoraires. 

Zjidig , vit combien il était dangereux quel- 
quefois d’être trop favant , et fe promit bien 
à la première occafion de ne point dire ce 
qu’il avait vu. 

Cette occafion fe trouva bientôt. Unprifon- 
nier d’Etat s’échappa ; il palTa fous les fenêtres 
de fa maifon. On interrogea Xadig, il ne 
répondit rien ; mais on lui prouva qu’il avait 
regardé par la fenêtre. Il fut condamné pour 
ce crime à cinq cents onces d’or , et il remercia 
fes juges de leur indulgence, félon la coutume 
de Babylone. Grand Dieu, dit-il en lui- même, 
qu'on eft à plaindre quand on fe promène 
dans un bois où la chienne de la reine et le 
cheval du roi ont palTé ! qu’il eft dangereux 
de fe mettre à la fenêtre ! et qu’il eft difficile 

d’être heureux dans cette vie! 

• * 
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CHAPITRE IV. 

L'envieux. 

ADI G voulutfe confoler, par la philofophie 
et par l'amitié, des maux que lui avait faits la 
fortune. Ilavait dans un faubourg de Babylone 
une maifon ornée avec goût, où il rafTemblait 
tous les arts et tous les plaifirs dignes d’un 
honnête homme. Le matin fa bibliothèque 
était ouverte à tous les favans ; le foir fa table 
l’était à la bonne compagnie ; mais il connut 
bientôt combien les favans font dangereux : 
il s’éleva une grande difpute fur une loi de 
^oi oqjlre , qui défendait de manger du griffon. 
Comment défendre le griffon , difaient les 
uns , fi cet animal n’exifle pas? Il faut bien 
qu’il exifte, difaient les autres, puifque Xproqjire 
ne veut pas qu’on en mange, voulut les 

accorder, en leur difant : S’il y a des griffons, 
n’en mangeons point ; s’il n’y en a point , 
nous en mangerons encore moins \ et par là 
nous obéirons tous à Ts^oajlre. 

Un favant qui avait compofé treize volumes 
furies propriétés du griffon, et qui de plus 
était grand théurgite , fe hâta d’aller accnfer 
Xfldig devint un archimage , nommé Yébor{i), 

( I ) Anagramme de Bcjer , théatin , confeSeur de dc'volea 
titrée* ^^véque pat leuti intrigues , qui n’avaient pu léuifir 







Digitized by Google 







S2 Z A D I G , 

le plus fot des Chaldcens, et partant le plus 
fanatique. Cet homme aurait fait empaler 
%acUg pour la plus grande gloire du foleil , 
et en aurait récité le bréviaire de Zproajlre 
d’un ton plus fatisfait. L’ami Cador ( un ami 
vaut mieux que cent prêtres ) alla trouver le 
vieux Tebôr, et lui dit : 

Vive le foleil et les griffons ! gardez-vous 
bien de punir XP'dig: c’eft un faint ; il a des 
griffons dans fa baffe - cour , et il n’en mange 
point ; et fon accufateur eft ün hérétique qui 
ofe foutenir que les lapins ont le pied fendu , et 
ne fontpointimmondes.Ehbien , dit Yébor, en 
branlant fa tête chauve , il faut empaler T^adig, 
‘pour avoir mal penfé des griffons , et l'autre 
pour avoir mal parlé des lapins. Cador apaifa 
l’affaire , par le moyen d’une fille d’honneur à 
laquelle il avait fait un enfant, et qui avait 
beaucoup de crédit dans le collège des mages. 
Perfonne ne fut empalé ; de quoi plr^ieurs 
docteurs murmurèrent , et en préfagèrent la 
décadence de Babylone. Tj^dig s’écria : A 
quoi tient le bonheur î tout me perfécute 

•à te faire fupe'rieur de fon couvent ; puis précepteur du dau- 
phin , et enfin minitlie de la feuille , par le conl'eil du cardinal 
Fleuri qui, comme tous les hommes nxiiliocies , aimait à fairo 
donner les places à des hommes incapables de les remplir , 
mais aufli incapables de fe rendre dangereux. Ce Boyer était 
un fanatique imbéciUe qui perlccuta M. de'f'el/atre dans plus 
d’une occalion.. _ , • 
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dans ce monde, jufqu’aux êtres qui n’exiftent 
pas. Il maudit les favans , et ne voulut plus 
vivre qu’en bonne compagnie. 

Il ralTembiait chez lui les plus honnêtes 
gens de Babylone , et les dajnes les plus aima- 
bles ; il donna'it des foupers délicats , fouvent 
précédés de concerts, et animés par des con- 
vcrfations charmantes , dont il avait fu bannir 
remprelTement de montrer de l’efprit, qui eft 
la plus sûre manière de n’en point avoir, et 
de gâter la fociété la plus brillante. Ni le 
choix de fes amis , ni celui des mets n’étaient 
faits par la vanité ; car en tout il préférait 
l’être au paraître ; et par là il s’attirait la 
confidération véritable, à laquelle il ne pré- 
tendait pas. 

Vis-à-vis ht maifon demeurait Arimaze , 
peifonnage dont la méchante ame était peinte 
fur fa groffière phyfiôuomie. II était rongé de 
fiel et bouffi d’orgueil ; et pour comble c’était 
un bel efprit ennuyeux. N’ayant jamais pù 
réuffir dans le monde, il fe vengeait par en 
médire. Tout riche qu’il était, il avait de la 
peine à ralTembler chez lui des flatteurs. Le 
bruit des chars qui entraient le foir chez 
l’importunait , le bruit de fes louanges 
l’irritait davantage. II allait quelquefois chez 
"^adig^ et fe mettait à table fans être prié : 
il ÿ corrompait" toute la joie de la' fociété » 

-t 
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comme on dit que 'es harpies infectent les 
viandesqu’elles touchent. Il lui arriva un jour 
de vouloir donner une fête à une dame qui, 
au lieu de la recevoir , alla fouper chez T^adig- 
Unautre jour , caufant avec lui dans le palais, 
ils abordèrent un miniftre , qui pria Zfidig à 
fouper , et ne pria point Arimaze. Les .plus 
implacables haines n’ont pas fouvent des fon- 
demens plus importons. Cet homme, qu’on 
appelait l'Envieux dans Babylone , voulut 
perdre Xadig , parce qu’on l’appelait l'Heureux. 
L’occaGon de faire du mal fe trouve cent fois 
par jour , et celle de faire du bien une fois 
dans l’année , comme dit Tioroajîre. 

L’Envieux alla chez Xfdig., qui fe prome- 
nait dans fes jardins avec deux amis et une 
dame à laquelle il difait fouvent des chofes 
galantes, fans autre intention que celle de les 
dire. La converfation roulait fur une guerre 
que le roi venait de terminer heureufement 
contre le prince d’Hircanie , fon valTal. Tjidigi, 
qui avait fignalé fon courage dans cette courte 
guerre, louait beaucoup le roi , et encore plus 
la dame. 11 prit fes tablettes , et écrivit quatre 
vers qu’il Et fur le champ , et qu’il donna à 
lire à cette belle perfonne. Ses amis le prièrent 
de leur en faire .part : la modeftie , ou plutôt 
un amour propre bien entendu, l’en empêcha. 
Il favait que des vers impromptus ne font 

jamais 
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jamais bons que pour celle en l’honneur de 
qui ils font faits : il brifa en deux la feuille 
des tablettes fur laquelle il venait d’écrire , et 
jeta les deux moitiés dans un builTon de rofes 
où on lés chercha inutilement. Une petite 
pluie furvint ; on regagna la maifon. L’Envieux 
qui refta dans le jardin; chercha tant; qu’il 
trouva un morceau de la feuille. Elle avait été 
tellement rompue, que chaque moitié de vers 
qui remplilTait la ligne , fefait un fens , et 
même un vers d’une plus petite mefure : 
mais par un hafard encore plus étrange , ces 
petits vers fe trouvaient former un fens qui 
contenait les injures les plus horribles contre 
le roi ; on y lifait : 

Per les plus grands forfaits ‘ 

Sur le trône affermi, 

Dans la publique paix 
C'eft le feul ennemi. 

L’Envieux fut heureux pour la première 
fois de fa vie. Il avait entre les mains de quoi 
perdre un homme vertueux et aimable. Plein 
de cette cruelle joie , il fit parvenir jufqu’au 
roi cette fatire écrite de la main de ^adig : on 
le fit mettre en prifon , lui , fes deux amis et 
la dame. Son procès lui fut bientôt fait, fans 
qu’on daignât l’entendre. Lorfqu’il vint rece- 
voir fa fentence , l’Envieux fe trouva fur fon 

Romans, Tome I. + C • 
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paflage , et lui dit tout haut que fes vers ne 
valaient rien. T^dig ne fe piquait pas d'être 
bon.poëte; mais il était au défefpoir d'être 
condamné comme criminel de lèfe-majefté , 
et de voir qu’on retînt en prifon une belle 
dame et deux amis pour un crime qu’il n’avait 
pas fait. On ne lui permit pas de parler , parce 
que fes tablettes parlaient. Telle était la loi 
de Babylone. On le fit donc aller au fupplice 
à travers une foule de curieux dont aucun 
n’ofait le plaindre , et qui fe précipitaient pour 
examiner fon vifage , et pour voir s’il mourrait 
avec bonne grâce. Ses parens feulement étaient 
affligés , car ils n'héritaient pas. Les trois 
quarts de fon bien étaient confifqués au profit 
du roi , et l’autre quart au prpfit de l’Envieux. 

Dans le temps qu’il fe préparait à la mort , 
le perroquet du roi s’envola de fon balcon, 
et s’abattit dans le jardin de Xfldig fur un 
buiflbn de rofes. Une pêche y avait été portée 
d’un arbre voifin par le vent ; elle était tombée 
fur un morceau de tablettes à écrire auquel 
elle s’était collée. L’oifeau. enleva la pêche 
et la tablette, et les porta fur les genoux du 
monarque. Le prince curieux y lut des mots 
t]ui ne formaient aucun fens , et qui paraiffiiient 
des fins de vers. 11 aimait la poëfie , etilya 
toujours de la reflburce avec les princes qui 
aiment les vers’: l’aventure de fon perroquet 
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le fit rêver. La reine qui fe fouvenait de 
ce qui avait été écrit fur une pièce de la 
tablette de Tjidig, fêla fit apporter. On con- 
fronta les deux morceaux , qui s’ajuftaient 
cnfemble parfaitement ; on lut alors les vers 
tels que Xf^dig les avait faits : 

\ 

Par les plus grands forfaits j’ai vu troubler la térre. 
Sur le trône affermi le roi fait tout dompter. 

^ Dans la publique paix l'amour feul fait la guerre : 
C’eft le feul ennemi qui foit à redouter. 

Le roi ordonna auflitôt qu’on fît venir Xs^dig 
devant lui, et qu^on fît fortir de prifon fes 
deux amis et la belle dame, fe jeta, le 

vifage contre terre, aux pieds du roi et de la 
reine : il leur demanda très -humblement 
pardon d'avoir fait de mauvais vers : il parla 
avec tant de grâce , d’efprit et de raifon , que 
le roi et la reine voulurent le revoir. U revint, 
et plut encore davantage. On lui donna tous 
les biens de l’Envieux qui l’avait injuftement 
aceufé ; mais Tj^dig les rendit tous ; et l’En- 
vieux ne fut touché que du plaifir de ne pas 
perdre fon bien. L’eftime du roi s’accrut de 
jour en jour pour Xfldig. Il le mettait de tous 
fes plaifirs , le’ confultait dans toutes fes 
affaires. La reine le regarda dès - lors avec une 
complaifance qui pouvait devenir dangereufe 
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pour elle , pour le roi fon augufte époux , 
pour Tjidig^ et pour le royaume. Tjidig com- 
mençait à croire qu’il n’eft pas difficile d’être 
heureux. 

CHAPITRE V. 

Le généreux. 

L E temps arriva où l’on célébrait une grande , 
fête, qui revenait tous les cinq ans. C’était la 
coutume à Babylone de déclarer folennelle- 
ment , au bout de cinq années , celui des 
citoyens qui avait fait l'avion la plus géné- 
reufe. Les grands etles mages étaient les juges. 

Le premier fatrape , chargé du foin de la ville , 
expofait les plus belles actions qui s’étaient 
palTées fous fon gouvernement. On allait aux 
voix : le roi prononçait le jugement. On venait 
à cette folennité des extrémités de la terre. 

Le vainqueur recevait des mains du monarque 
une coupe d’or garnie de pierreries , et le roi 
lui difait ces paroles : Recevez ce prix de la * 
générqfité , et puiffent les dieux me donner beau- 
coup de fujets qui vous reffemhlent ! 

Ce jour mémorable venu, le roi parut' fur 
fon trône , environné des grands , des mages , 
et des députés de toutes les nations , qui 
venaient à ces jeux où la gloire s’acquérait , 
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‘non par la Icgércté des chevaux, non par la 
force du corps , mais par la vertu. Le premier 
fatrape rapporta à haute voix les actions qui 
pouvaient mériter à leurs auteurs ce prix inef- 
timable. Il ne parla point de la grandeur d'aine 
avec laquelle Xpdig avait rendu à l’Envieux 
toute fa fortune : ce n’était pasiuie action qui 
méritât de difputer le prix. 

Il préfenta d’abord un juge qui , ayant fait 
perdre un procès confidérable à un citoyen , 
par une méprife dont il n’était pas même ref- 
ponfable , lui avait donné tout fon bien , qui 
était la valeur de ce que l’autre avait perdu. 

Il produifit enfuite un jeune homme qui , 
étant éperdument épris' d’une fille qu’il allait 
époufer, l’avait cédée à un ami près d’expirer 
d’amour pour elle , et qui avait encore payé 1^ 
dot en cédant la fille. 

Enfuite il fit paraître un foldat qui , dans la 
guerre d'Hircanie , avait donné encore un plus 
grand exemple de générofité. Des foldats enne- 
mis lui enlevaient famaîtrefle, et ii la défen- 
dait contre eux : on vint lui dire que d’autres 
hircaniens enlevaient fa mère à quelques pas 
de là : il quitta en pleurant fa maîtrefîe , et 
courut délivrer fa mère : il retourna enfuite 
vers celle qu'il aimait, et la trouva expirante. 
Il voulut fe tuer; fa mère lui remontra qu’elle 
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n'avait que lui pour tout fecours , ei'il eut le 
courage de fouffrir la vie. 

Les juges penchaient pour ce foldat. Le roi 
prit la parole , et dit : Son action et celles des 
autres font belles , mais elles ne m'étonnent 
point ; hier en a fait une qui m'a étonné. 
J'avais difgracié depuis quelques jours mon 
^miniftre et mon favori Coreb. Je me plaignais 
de lui avec violence , et tous mes couttifans 
ro’afluraient que j'étais trop doux ; <’était à 
qui me dirait le plus de mal de Coreb. deman- 
dai à ce qu’il en penfait , et il ofa en 

dire du bien. J’avoue que j’ai vu, dans nos 
hiftoires, des exemples qu'on a payé de fon 
bien une erreur, qu’on a cédé fa maitreffe , 
qu|on a préféré une mère à l’objet de fon 
amour; mais je n’ai jamais lu qu'un courtifan 
ait parlé avantageufement d’un miniftre difgra- 
cié contre qui fon fouverain était en colère. Je 
donne vingt mille pièces d’or à chacun de ceux 
dont on vient de réciter les actions généreufes ; 
mais je donne la coupe à T^dig. 

Sire , lui dit-il , c’eft votre majeflé feule qui 
mérite la coupe, c’elt elle qui a fait l’action la 
plus fnouie, puifqu’étant roi, vous ne vous 
êtes point fâché contre votre efclave , lorfqu’il 
contredifait votre paffion. On admira le roi et 
Tjidig. Le juge qui avait donné fon bien , 
l’amant qui avait marié fa maitrelTe à fon ami , 
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le foldat qui avait préféré le falut de fa mère à 
celui de fa maîtreffe , reçurent les préfens du 
monarque ; ils virent leurs noms écrits dans le 
livre des généreux : 7(adigtut la coupe. Leroi 
acquit la réputation d’un bon prince , qu’il ne 
garda pas long-temps. Ce jour fut confacré 
par des fêtes plus longues que la loi ne le 
portait. La mémoire s’en conferve encore dans 
l’AHe. Tjtdig difait : Je fuis donc enfin heu 
reux; mads il fe trompait. 

t 

CHAPITRE VI. 

i 

Le minijlre, 

Le roi avait perdu fon premier minillrc. Il 
choifit Tjiddg pour remplir cette place. Toutes 
les belles dames de Babylone applaudirent à 
ce choix ; car depuis la fondation de l’empire 
il n’y avait jamais eu de miniftre fi jeune. Tous 
les courtifans furent fâchés; l’Envieux en eut 
un crachement de fang, et le nez lui enfla pro- 
digieufement. *iyant remercié le roi et 

la reine, alla remercier aulli le perroquet : Bel 
oifeau, lui dit-il, c’eft vous qui m’avez fauve 
la vie , et qui m’avez fait premier miniftre ; la 
chiArne et le cheval de leurs majeftcs m’avaient 
fait beaucoup de rnal, niais vous m’avez fait 
du bien. Voilà donc de quoi dépendent les 
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deftins deS’ hommes ! niais , ajouta-t-il , un 
bonheur fi étrange fera peut-être bientôt éva- 
noui. Le perroquet répondit : Oui. Ce mot 
frappe Zfldig; cependant, comme il était bon 
phyficien , et qu’il ne croyait pas que les per- 
roquets fuffent prophètes , il fe raflura bientôt; 
il fe mit à exercer fon miniftère de fon mieux. 

Il fit fentir à tout le monde le pouvoir facré 
des lois , et ne fit fentir à perfonne le poids de 
fa dignité. 11 ne gêna point les voix du divan , 
et chaque vifir pouvait avoir un avis fans lui 
déplaire. Quand il jugeait une affaire , ce 
n’était pas lui qui jugeait, c’était la loi; mais 
quand elle était trop févére , il la tempérait ; 
et quand on manquait de lois , fon équité en 
fefait qu’on aurait prifcs pour celles de 
Xproajlre. 

C’eft de lui que les nations tiennent ce 
grand principe , qu’il vaut mieux hafarder de 
fauver un coupable que de condamner un 
innocent. Il croyait que les lois étaient faites 
pour fecourir les citoyens, autant que pour 
les intimider. Son principal talent était de 
démêler la vérité que tous les hommes cher- 
chent à obfcurcir. Dès les premiers jours de 
fon adminiftration il mit ce grand talent en 
ufage. Un fameux négociant de Baby^ne 
était mort aux Indes ; il avait fait fes héri- 
tiers fes deux fils par portions égales , après 
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avoir marié leur fceur, et il laiflàit un ptc,- 
fent de trente mille pièces d’or à celui de fes 
deux fils qui ferait jugé l’aimer davantage. 
L’aîné lui bâtit un tombeau, le fécond aug- 
menta d’une partie de fon héritage la dot de 
fa fceur ; chacundifait : C’efH’aîné qui aime le 
mieux fon père , le cadet aime mieux fa fceur ; 
c’eft à r aîné qu’appartiennent les trente mille 
pièces. 

Xfldig les fit venir tous deux l’un après 
l’autre. Il dit à l’aîné : Votre père n’eft point 
mort, il eft guéri de fa dernière maladie, il 
revient à Babylone. Dieu foit loué , répondit 
le jeune homme; mais voilà un tombeau qui 
m’a coûté bien cher ! enfuite la même 

chofe au cadet. Dieu foit loué , répondit-il, 
je vais rendre à mon père tout ce que j’ai , 
mais je voudrais qu’il laifsât à ma fceur ce que 
je lui ai donné. Vous ne rendrez rien , dit 
Tiadigy et vous aurez les trente mille pièces ; 
c’eft vous qui aimez le mieux votre père. 

- Une fille fort riche avait fait une promefle 
de mariage à deux mages , et après avoir reçu 
quelques mois des inftructions de l’un et de 
l’autre , elle fe trouva groffe. Ils voulaient tous 
deux l’époufer. Je prendrai pour mon mari , 
dit-elle , celui des deux qui m’a mis en état de 
donner un citoyen à l’empire. C’eft moi qui 
ai fait cette bonne oeuvre, dit l’un : C’eft moi 
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qui ai eu cet avantage , dit l’autre : Eh bien , 
répondit-elle , je reconnais pour père de l’en- 
fant celui des deux qui lui pourra donner la 
meilleure éducation. Elle accoucha d’un fils. 
Chacun des mages veut l’élevcr. La caufe eft 
portée devant Xfidig. 11 fiût venir les deux 
mages. Qu’enfeigneras-tu à ton pupille? dit-il 
au premier. Je lui apprendrai, dit le docteur, 
les huit parties d’oraifon, la dialectique, l’af- 
trologie , la démonomanie , ce que c’eft que la 
fubftance et l’accident, l’abftrait et le concret, 
les monades et l’harmonie préétablie. Moi, 
dit le fécond, je tâcherai de le rendre jufte et 
digne d’avoir des amis. Xpdig prononça : Que 
tu fois fon pire ou non , tu épouferas fa mère. 

11 venait tous les jours des plaintes à la cour 
contre Titiraadoulet de Médie , nommé Irax. 
C’était un grand feigneur dont le fond n’était ■ 
pas mauvais, mais qui était corrompu par la^ 
vanité et par la volupté. 11 fouffrait rarement 
qu’on lui parlât , et jamais qu’on l'osât corv^ 
tredire. Les paons ne' font pas plus vains , les 
colômbes ne font pas plus voluptueufes , les 
tortues ont moins de parelTe ,'Sl ne refpirait ' 
que la fauffe gloire et les faux plaifirs : Zfldig 
entreprit de le corriger. 

11 lui envoya de la part du roi un maître 
^ de mulique avec douze voix et vingt- quatre 
violons , un maître d’hôtel avec fix cuiüniers 
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et quatre chambellans , qui ne devaient pas 
le- quitter. L'ordre du roi portait que l’éti- 
quette fuivante ferait inviolablement obfer- 
vée ; et voici comme les chofes fe pafsèrent. 

Le premier jour, dès que le voluptueux Jrax 
fut éveillé, le maître de mufique entra, fuivi 
des voix et des violons : on chanta une cantate 
qui dura deux heures , et de trois minutes en 
trois minutes le refrain était : ' 

Que fon mérite eft extrême ! 

Que de grâces , que de grandeur i 
Ah , combien monfeigneur 
Doit être content de lui - même 1 

Après l’exécution de la cantate, un cham- 
bellan lui fit une harangue de trois quarts 
d’heure , dans laquelle on le louait exprefle- 
ment de toutes les bonnes qualités qui lui man- 
quaient. La harangue finie, on le conduifait 
à table au fon des inllrumens. Le dîner dura 
trois heures ; dès qu’il ouvrit la bouche pour 
parler , le premier chambellan dit : il aura 
raifon; à peine eut-il prononcé quatre paroles , 
que le fécond chambellan s’écrie : il a raifon. 
Les deux autres chambellans firent de grands 
éclats de rire des bons mots qu’Jrax avait 
dits ou qu’il avait dû dire. Après dîner on lui 
répéta la cantate. 
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Cette première journée lui parut délicieùfe, 
il crut que le roi des rois l’honorait félon fes 
mérites ; la fécondé lui parut moins agréable ; 
la troifième fut gênante ; la quatrième fut 
infupportable ; la cinquième fut un fupplice ; 
enfin, outré d’entendre toujours chanter : Ah , 
combien naonfeigneur doit être content de 
lui-même ! d’entendre toujours dire qu’il avait 
raifon , et d’être harangué chaque jour à la 
même heure , il écrivit en cour pour fupplier 
le roi qu’il daignât rappeler fes chambellans , 
fes muficiens , fon maître d’hçtel ; il promit 
d’être déformais moins vain et plus appliqué ; 
il fe fit moins encenfer, eut moins de fêtes , 
et fut plus heureux; car, comme dit Sadder , 
toujours du plaiGr n’eft pas du plaifir. 

CH A’ PITRE VII. 

Les diJptUes et tes audiences. 

C’est ainfi que %adig montrait tous les 
jours la fubtilité de fon génie et la bonté de 
fon ame ; on l’admirait , et cependant on l’ai- 
mait. Il paffait pour le plus fortuné de tous les 
hommes ; tout l’empire était rempli de fon 
nom ; toutes les femmes le lorgnaient ; tous 
les citoyens célébraient fa juftice ; les favans 
le regardaient comme leur oracle ; les prêtres 
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mêmes avouaient qu’il en favait même plus 
que le vieux archimage Yébor. On était bien 
loin alors de lui faire des procès fur les grif- 
fons ; on ne croyait que ce qui lui femblait 
croyable. ^ 

II y avait une grande querelle dans Baby- 
lone , qui durait depuis quinze cents anpées , 
et qui partageait l’empire' en deux fectes 
opiniâtres ; l’une prétendait qu’il né fallait 
jamais entrer dans le temple de Mithra que 
du pied gauche ; l’autre avait cette coutume 
en abomination , et n'entrait jamais que du 
pied droit. On attendait le jour de la fête 
folennelle du feu facré , pour favoir quelle 
fecte ferait favorifée par Xfldig. L’univers avait 
les yeux fur fes deux pieds , et toute la ville 
était en agitation et en fufpens. Zpdig entra 
dans le temple en fautant à pieds joints , et 
il prouva enfuite , par un difcours éloquent, 
que le Dieu du ciel et de la terre , qui n’a 
acception de perfonne , ne fait pas plus de 
cas de la jambe gauche que de la jambe 
droite. L’Envieux et fa femme prétendirent 
que dans fon difcours il n’y avait pas alTez de ^ 
figures , qu’il n’avait pas fait aflez danfer les 
montagnes et les collines. 11 eft fec et fans 
génie , difaient - ils ; on ne voit chez lui ni' ‘ 
la mer s’enfuir , ni les étoiles tomber , ni le 
folcil fe fondre comme de la cire : il n’a point 
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le bon ftyle oriental. Xndig fe contentait 
d’avoir le ftyle de la raifon. Tout le monde 
fut pour lui , non pas parce qu’il était dans 
le bon chemin , non pas parce qu’il était 
raifonnable , non pas parce qu’il était aimable, 
mais parce qu’il était premier vifir. 

Il termina aufli heureufement le grand 
procès •‘entre les mages blancs et les mages 
noirs. Les blancs foutenaient que c'était une 
impiété de fe tourner , en priant dieu, vers 
l’orient d’hiver : les noirs afliiraient que dieu 
avait en horreur les prières des hommes qui 
fe tournaient vers le couchant d’été. T^dig 
ordonna qu’on fe tournât comme on voudrait. 

Il trouva ainfi le fecret d’expédier le matin 
les affaires particulières et les générales : le 
refte du jour il s’occupait des embelliffemens 
de Babylone : ilfefaitrepréfenter des tragédies 
où l’on pleurait , et des comédies où l’on 
riait ; ce qui était paffé de mode depuis long- 
temps , et ce qu’il fit renaître parce qu’il avait 
du goût. Il ne prétendait pas en favoir.plus 
que les artiftes ; il les récompenfait par des 
bienfaits et des diftinctions , et n'était point 
jaloux, en fecret de leurs talens. Le foir il 
amufait beaucoup le roi , et furtout la reine. 
Le Roi difait : Le grand miniftre ! La reine 
difait : L'aimable miniftre ! et tous deux 
ajoutaient : C’eût été grand dommage qu’il 
eût été pendu. - 
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Jamais homme en .place ne fut obligé de 

donner tant d'audiences- aux dames. La plupart 

venaientlui parler des affaires qu'elles n'avaient 

point pour en avoir une avec lui. La femme 

de l'Envieux s’y préfenta des premières ; elle 

lui jura par Mithra , par Xjnda Vtjla , et par le 

feu facié , qu'elle avait détefté la conduite de 

fon mari ; elle lui confia enfuite que ce mari 

était un jaloux , un brutal ; elle lui fit entendre 

que les dieux le puniffaient , en lui refufant 

les précieux effets de.ee feu facré , par lequel 

fcul l'homme eft fembiable aux immortels ; 

* ✓ 

elle finit par laiffer tomber fa jarretière; Xjidig 
la ramaffa avec fa politeffe ordinaire; mais il ^ 
ne la rattacha point au genou de la dame ; et 
cette petite faute , fi c'en eft une, fut la caufe 
des plus horribles infortunes. T^dig n'y penfa ' 
pas, e t la femme de l'Envieux y penfa beaucoup. 

D'autres dames fe pré Tentaient tous les 
jours. Les annales fecrètes de Babylone pré- 
tendent qu’il fuccomba une fois , mais qu’il 
fut tout étonné de jouir fans volupté , et 
d’embraffer fon amante avec diftraction. Celle 
à qui il donna , fans prefque s’en apercevoir, 
des marques de fa protection , était une femme 
de chambre de la reine AJtarti. Cette tendre 
babylonienne fe difait à elle -même pour 
fe confoler : Il faut que cet homme - là 
ait prodigieufement d'affaires dans la tête , 
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puifqu’il y fonge encore , même en fefant 
l’amour. 11 échappa à T^dig , dans les inflans 
où plufieurs perfonnes ne difent mot , et où 
d'autres neprononcent que des paroles facrées, 
de s’écrier tout d’un coup : La reine. La baby- 
lonienne crut qu’enfin il était revenu à lui 
dans un bon moment, et qu’il lui difait : Ma 
reine. Mais Xjidig toujours très - diftràit pro- 
nonça le nom d'AJlarte'. La dame , qui dans 
ces heureufes circonftances interprétait tout 
à fon avantage , s'imagina que cela voulait 
dire , vous êtes plus belle que la reine AJlarti. 
Elle fortit du férail de Xjidig avec de très- 
beaux préfens. Elle alla conter fon aventure 
à l’Envieufe , qui était fon amie intime ; celle- 
ci fut cruellement piquée de la préférence. Il 
n’a pas daigné feulement , dit- elle , me ratta- 
cher cette jarretière que voici , et dont je ne 
veux plus me fervir. Oh î oh ! dit la fortunée 
à l’Envicufe , vous portez les mêmes jarre- 
tières que la reine ! Vous les prenez donc chez 
la même fefeufe ? l’Envieufe rêva profondé- 
ment , ne répondit rien , et alla confulter fon 
'mari l’Envieux. 

Cependant s’apercevait qu’il avait 

toujours des diftractions quand il donnait des 
audiences , et quand il jugeait ; il ne favait à 
quoi les attribuer ; c’était-là fa feule peine. 

11 eut un fonge : 11 lui femblait qu'il était 

cQuché 
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couché d'abord fur des herbes sèches , parmi 
lefquelles il y en- avait quelques-unes de 
piquantes qui l’incommodaient; et qu’enfuite 
il repofait mollement fur un lit de rofes , dont 
il fortait un ferpent qui le blelTait #u cœur 
de fa langue acérée et envenimée. Hélas , 
difait-il, j’ai été long -temps couché fur ces 
herbes sèches et piquantes , je fuis mainte-, 
nant fur le lit de rofes ; mais quel fera le 
ferpent ? 

CHAPITRE VIII. 

La jaloujie. 

L E malheur de Xfidig vint de fon bonheur 
même , et furtout de fon mérite. Il avait tous 
les jours des entretiens avec le roi et avec 
Ajiarté , fon augufte époufe. Les charmes de 
fa converfation redoublaient encore par étette 
envie de plaire qui eft à l’efprit ce que la 
parure eft à la beauté; fa jeunefle et fes grâces 
firent infenfiblement fur AJlarté une impref- 
fion dont elle ne s’aperçut pas%*abord. Sa. 
paflion croiffait dans le fein de l’innocence. 
AJlarté fe livrait fans fcrupule et fans crainte 
au plaifîr de voir et d’entendre un homme 
cher à fon époux et à l’Etat ; elle ne ceftait de 
le vanter au roi; elle en parlait à fes femmes, 

Romans. Tome I. + D 
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qui enchériflaient encore fur fcs louanges; 
tout fervait à enfoncer dans fon cœur le trait 
qu’elle ne Tentait pas. Elle fefait des préfens 
à Tjidig , dans lefquels il entrait plus de 
galanterie qu’elle ne penfait ; elle croyait ne 
lui parler qu’en reine contente de fes fervices , 
et quelquefois fes exprelllons étaient d’une 
femme fenlible. 

AJÏarlé était beaucoup plus belle que cette 
Sémire qui haïflait tant les borgnes , et que 
cette autre femme qui avait voulu couper le 
nez à fon époux. La familiarité d'^arté , fes 
difcours tendres dont elle commençait à 
rougir , fes regards qu’elle voulait détourner, 
et qui fe fixaient furies fiens , allumèrent dans 
le cœur de Zpdig un feu dont il s’étonna. Il 
combattit ; il appela à fon fecours la philo- 
fophie, qui l’avait toujours fecouru ; il n'ea 
tira que des lumières , et n’en reçut aucun 
fouAagement. Le devoir , lareconnaiflance, la 
majellé fouyeraine violée , fe préfetitaient à 
fes yeux comme des dieux vengeurs ; il conv 
battait , il triomphait ; mais cette victoire , 
qu’il fallait’ remporter à tout moment , lui 
coûtait des gémilTemens et des larmes. Il 
n’ofait plus parler à la reine avec cette douce 
liberté qui avait eu tant de charmes pour tous 
deux ; fes yeux fe couvraient d’un nuage ; 
fes difcours étaient contraints et fans fuitç : 
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il baiflait la vue ; et quand , malgré lui , fes 
regards fe tournaient vers AJlarté , ils rencon- 
traient ceux de la reine mouillés de pleurs 
dont il partait des' traits de flamme : ils fem- , 
blaient fe dire l'un à l’autre : Nous nous 
adorons , et nous craignons de nous aimer ; 
nous brûlons tous deux d'un feu que nous 
condamnons. 

Xpdig (oTt^àt d’auprès d’elle égaré, éperdu, 
le coeur furchargé d’un fardeau qu’il ne pouvait 
plus porter : dans la violence de fes agitations, 
il laiÏTa pénétrer fon fecret à fon ami Cador ^ 
comme un homme qui , ayant foutenu long- 
temps les atteintes d’une vive douleur , fait 
enfin connaître fon mal par un cri qu’un 
redoublement aigu lui arrache , et par la fueus 
froide qui coule fur fon iront. 

Cador lui dit : J’ai déjà démêlé les fentimens- 
que vous vouliez vous cacher à vous -même; 
les paflions ont des fignes auxquels on ne 
peut fe méprendre. Jugez , mon cher T^dig , 
puifque j’ai lu dans votre cœur , fi le roi n’y 
découvrira pas un fentiment qui l’offenfe. Il 
n’a d’autre défaut que celui d’être le plus 
jaloux des hommes. Vous léfiflez à votre 
paflion avec plus de force que la reine ne 
combat la ficnne , parce que vous êtes philo- 
fophe , et parce que vous êtes T^dig. ^larti . 
cil femme ; elle laifle parler fes regards avec 
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d’autant plus d’imprudence qu’elle ne fe croit 
pas encore coupable. Malheureufement raf- 
furée fur fon innocence , elle néglige des 
dehors néceflaires. Je tremblerai pour elle , 
tant qu’elle n’aura rien à fe reprocher. Si vous 
étiez d’accord l’un et l’autre , vous fautiez 
tromper tous les yeux : une paffion naiflante 
et combattue éclate ; un amour fatisfait fait 
fe cacher. frémit à la propofition de 

trahir le rri . fon bienfaiteur ; et jamais il ne 
fut plus fidelle à fon prince que quand il fut 
coupable envers lui d’un crime involontaire. 
Cependant la reine prononçait fi fouvent le 
nom de Xadig , fon front fe couvrait de tant 
de rougeur en le prononçant ; elle éiait tantôt 
fi animée , tantôt fi interdite , quand elle lui 
parlait en préfence du roi ; une rêverie û 
profonde s’emparait d'elle quand il était fo.ti, 
que le roi fut troublé. Il ctut tout ce qu’il 
voyait , et imagina tout ce qu’il ne voyait 
point. Il remarqua furtout que les babouches 
de fa femme étaient bleues , et que les ba- 
bouches de Zfldig étaient bleues , que h s 
rubans de fa femme étaient jaunes , et que le 
bonnet de Zfidig était jaune : c’étaient -là de 
terribles indices pour un prince délicat. Les 
fcmpçons fe tournèrent en certitude dans fon 
efprit aigri. 

Tous les efclaves des rois et des reines font 
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autant d’efpions de leurs cœurs. On pénétra 
bientôt qu Aftarlé était tendre, et que Moabdar 
était jaloux. L’Envieux engagea l’Envieufe à 
envoyer au roi fa jarretière , qui reflemblait à 
celle de la reine. Pour furcroît de malheur 
cette jarretière était bleue. Le monarque ne 
fongea plus qu’à la manière de fe venger. Il 
réfolut une nuit d’empoifonner la reine , et 
de faire mourir Xadig par le cordeau , au point 
du jour. L’ordre en fut donné à un impitoyable 
eunuque , exécuteur de fes vengeances. Il y 
avait alors dans la chambre du roi un petit 
nain qui était muet , mais qui n’était pas 
fourd. On le fouffrait toujours : il était témoin 
de ce qui fe pafTait de plus fecret , comme un 
animal domeftique. Ce petit muet était très- 
attaché à la reine et à Xadig. Il entendit avec 
autant de furprife que d’horreur donner 
l’ordre de leur mort. Mais comment faire pour 
prévenir cet ordre effroyable , qui allait s’exé- 
cuter dans peu d'heures ? 11 ne favait pas 
écrire ; mais il avait appris à peindre , et favait 
furtout faire reflembler. Il palfa une partie de 
ht nuit à crayonner ce qu’il vouLit faire 
entendre à la reine. Son deflin repréfentait le 
roi agité de fureur, dans un coin du tableau, 
donnant des ordres à fon eunuque ; un cordeau 
bleu et un vafe fur une table , avec des jarre- 
tières bleues et des rubans jaunes ; la reine , 
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dans le milieu du tableau , expirante entre les 
bras de Tes femmes ; et Zfldig étranglé à fes 
pieds. L’horizon repréfentait un foleil levant 
pour marquer que cette horrible exécution 
devait fe faire aux premiers rayons de l’aurore. 
Dès qu’il eut fini cet ouvrage , iTcourut chez 
une femme à' Afiarti , la réveilla , et lui fit 
entendre qu’il fallait dans l’inllant même 
porter ce tableau à la reine. 

Cependant , au milieu de la nuit , on vient 
frapper à la porte de Zfidig ; on le réveille ; 
on lui donne un billet de la reine ; il doute fi 
c’eft un fonge ; il ouvre la lettre d’une main 
tremblante. Quelle fut fa furprife , et qui 
pourrait exprimer la conilemation et le dé- 
fefpoir dont il fut accablé, quand il lut ces 
paroles : Fuyez dans Cinjtant même ^ ou l’on va 
vous arracher la vie. Fuyez , Xfidig , je vous l'or- 
donne au nom de notre amour et de mes rubans 
jaunes. Je n étais point coupable; mais je Jens que - 
je vais mourir criminelle. 

Zpdig eut à peine la force de parler. Il 
ordonna qu’on fît venir Cador; et , fans rien 
lui dire , il lui donna ce billet. Cador le for^a 
d’obéir et de prendre fur le champ la route de 
Memphis. Si vous ofez aller trouver la reine , 
lui dit -il , vous hâtez fa mort ; fi vous parlez 
au roi , vous la perdez encore. Je me charge 
de fa deftinée ; fuivez la vôtre. Je répandrai le 
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bruit qve vous avez pris la route des Indes. 
Je viendrai bientôt vous trouver , et je vous 
apprendrai ce qui fe fera paffé à Babylone. 

Cador , dans le moment même, fit placer 
deux dromadaires des plus légers à la courfe 
vers une porte fecrète du palais; il fit monter 
7(adig, qu’il fallut porter , et qui était près de 
rendre Famé. Un feul domeftique l’accom- 
pagna ; et bientôt Cador, plongé dans l’éton- 
nement et dans la douleur, perdit fon ami 
de vue. 

Cet illufire fugitif, arrivé fur le bord d’une 
colline d’où on voyait Babylone , tourna la 
vue fur le palais de la reine , et s’évanouit ; il 
ne reprit fes fens que pour verfer des larmes , 
et pour fouhaiter la mort. Enfin, après s'être 
occupé de la dcilinée déplorable . de la plus 
aimable des femmes et de la première reine 
du monde, il fit un moment de retour fur 
lui -même , et s’écria : Qu’cft-ce donc que 
la vie hutnaine ? O vertu ! à quoi m’avez- 
vous fervi? Deux femmes m’ont indignement 
trompé; la troifième, qui n’eft point coupable, 
et qui eft plus belle que les autres , va mourir J 
Tout ce que j’ai fait de bien a toujours été 
pour moi une fource^de malédictions , et je 
n’ai été élevé au comble de la grandeur que 
pour tomber dans le plus horrible précipice 
de l'infortune. Si j'eulfe été méchant comme 
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tant d’autres, je ferais heureux comme eux. 
Accablé de ces réflexions funeftes , les yeux 
chargés du voile de la douleur , la pâleur de 
la mort fur le vifage , et l’ame abymée dans 
l’excès d’un fombre défefpoir , il continuait 
fon voyage vers l’Egypte. 

CHAPITRE IX. 


La femme battue, 

y^ADiG dirigeait fa route fur les étoiles. La 
conftellation d’Orion et le brillant aftre de 
Sirius le guidaient vers le pôle de Canope. 
Il admirait ces vafles globes de lumière qui 
ne paraiflent que de faibles étincelles à nos 
yeux , tandis que la terre , qui n’eft en eflFet 
qu’un point imperceptible dans la nature , 
paraît à notre cupidité quelque chofe de fi 
grand et de fi noble. 11 fe figurait alors les 
hommes tels qu’ils font en effet , des infectes 
fe dévorant les uns les autres fur un petit 
atome de boue. Cette image vraie femblait 
anéantir fes malheurs , en lui retraçant le 
néant de fon être et celui de Babylone: Son 
ame s'élançait jufque dans l’infini , et contem- 
plait , détachée de fes fens, l’ordre immuable 
de l’univers. Mais lorique enfuite , rendu à 

lui- 
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lui-même et rentrant dans fon cœur, il pcn- 
idih <\VL AJïartc était peut-être morte pour lui, 
l’univers difparailTait à fes yeux, et il ne 
voyait dans la nature entière c^' AJiarté mou- 
rante et Tjidig infortuné. Comme il fe livrait 
à ce flux et à ce reflux de philofophie fublime 
et de douleur accablante , il avançait vefs les 
frontières de l’Egypte ; et déjà fon domeflique 
fidelle était dans la première bourgade , où 
il lui cherchait un logement. Xfldig cependant 
fe promenait vers les jardins qui bordaient ce 
village. Il vit, non loin du grand chemin , 
une femme éplorée qui appelait le ciel et la 
terre à fon fecours , et un homme furieux 
qui la fuivait. Elle était déjà atteinte par lui, 
elle embraflait fes genoux. Cet homme l’acca- 
blait de coups et de reproches. Il jugea a lu 
violence de l’égyptien , et aux pardons réitérés 
que lui demandait la dame, que Tun était un 
jaloux, et l’autre une infidelle; mais quand il 
eut confidéré cette femme qui était d’une 
beauté touchante, et qui même reflemblait 
un peu à la malheureufe AJiarté ^ il fe fentit 
pénétré de compaflion pour elle et d’horreur 
pour l’égyptien. Secourez -moi, s’écria- 1- elle 
à Xpdig avec des fanglots ; tirez - moi des maiirs 
du plus barbare des hommes, fauvez-moi la 
vie. A ces cris , Zj^dig courut fe jeter entre 
elle et ce barbare. Il avait quelque connaiflànce 
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de la langue égyptienne. Il lui dit en cette 
langue : Si vous avez quelque humanité, je 
vous conjure de refpecter la beauté et la fai- 
bleffe. Pouvez -vous outrager ainli un chef- 
d’œuvre de la nature , qui eft à vos pieds , et 
'qui n’a pour fa défenfe que des larmesPAh , 
ah , lui dit cet emporté , tu l’aimes donc auffi ! 
et c’eft de toi qu’il faut que je me venge. En 
difant ces paroles , il laifTe la dame qu’il tenait 
d’une main par les cheveux , et prenant fa ' 
lance , il veut en percer l’étranger. Celui-ci 
qui était de fang froid évita aifément le coup 
d’un furieux. 11 fe faifit de la lance près du 
fer dont elle eft armée. L’un veut la retirer, 
l’autre l’arracher. Elle fe brife entre leurs 
mains. L’égyptien tire fon épée : T^dig s’arme 
de la Tienne. Ils s’attaquent l’un l’autre. Celui- 
là porte cent coups précipités : celui-ci les 
pare avec adrefte. La dame , afflfe fur un 
gazon , rajufte fa coiffure et les regarde. L’égyp- 
’tien était plus robufte que fon adverfaire ; 
Tjidig était plus adroit. Celui - ci fe battait en 
homme dont la tête conduifait le bras . et 
celui-là comme un, emporté dont une colère 
aveugle guidait les mouvemens au hafard. 
l^rt^tl’pafle à lui et le défarme ; et tandis que 
l’égyptien devenu plus furieux veut fe jeter 
fur lui , il le faifit , le prelfe , le fait tomber 
en lui tenant l’épée fur la poitrine ; il lui 
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offre de lui donner la vie. L’égyptien hors 
de lui tire fon poignard ; il en bleffe %adig 
dans le temps même que le vainqueur lui 
pardonnait. ‘ T^dig indigné lui plonge fon 
épée dans le fein. L’égyptien jette un cri 
horrible , et meurt en fe débattant. Tjidig 
alors s’avança' vers la dame, et lui dit d’une 
voix foumife : Il m’a forcé de le tuer': je vous 
ni vengée ; vous êtes délivrée de l’homme le 
plus violent que j’aie jamais vu. Que voulez- 
vous maintenant de moi , Madame ? Que tu 
meures, fcélérat, lui répondit-elle, que tu 
meures : tu as tué mon amant ; je voudrais 
pouvoir déchirer ton cœur. En vérité, Madame, 
vous aviez là un étrange homme pour amant , 
lui répondit Tjidig ; il vous battait de toutes 
fes forces , il voulait m’arracher la vie , parce 
que vous m’aviez conjuré de vous fecourir. 

Je voudrais qu’il me battît encore, reprit la 
dame , en pouffant des cris. Je le méritais 
bien , je lui avais donné de la jaloufie. Plût 
au ciel qu’il rhe battît, et que tu fuffcs à fa 
place ! Tjidig plus furpris et plus en colère '' 
qu’il ne l’avait été de fa vie, lui dit : Madame, 
toute belle que vous êtes , vous mériteriez 
que je vous battiffe à mon tour, tant vous 
êtes extravagante ; mais je n’en prendrai pas 
la peine. Là-deffus il remonta fur fon cha- 
meau, et avança vers le bourg. A peineavait-il 
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fait quelques pas qu’il fe retourne au bruit 
jquc fefaient quatre courriers de Babylone. Ils 
venaient à toute bride. L’un d’eux, envoyant 
cette femme, s’écria: C’eft elle-même; elle 
relTemble au portrait qu’on nous en a fait. 

Ils ne s’embarrafsèrent pas du mort, et fe 
faifirent incontinent de la dame. Elle ne ceflait 
de crier à Xjidig : Secourez-moi encore une 
fois , étranger généreux ; je vous demande 
pardon de m’être_^plainte de vous : fecourez- 
moi , et je fuis à tous jufqu’au tombeau. 
L’envie avait palTé à Tjidig de fe battre défor- 
mais pour elle. A d’autres ! répond -il , vous 
ne m’y attraperez plus. D’ailleurs ilétait bleffé , 
fon fang coulait , il avait befoin de fecours ; 
et la vue des quatre babyloniens , probable- ' 
ment envoyés par le roi Moabdar , le rem- 
pliflait d’inquiétude. II s'avance en hâte vers 
le village , n'imaginant pas pourquoi quatre 
courriers de Babylorie venaient prendre cette 
égyptienne , mais encore plus étonné du ' 
caractère de celte dame. 
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CHAPITRE X. 


L'ejclavage. 


Comme il entrait dans la bourgade égyp- 
tienne , il fe vit entouré par le peuple. Cha- 
cun criait : Voilà celui qui a enlevé la belle ; 
Mijfonf , et qui vient d’afTafliner Cléiojis. 
Meffieurs , dit- il , Dieu me préferve d’enlever 
jamais votre belle Mijfouf i elle eft trop capri- 
cieufe : et à l’égard de Clétojis , je ne l’ai point 
afTaffiné ; je me fuis défendu feulement contre 
lui. H voulait me tuer, parce que je lui avais 
demandé très- humblement grâce pour la belle 
M^onf battait impitoyablement. Je fuis 
un étranger qui viens chercher un afile dans 
l’Egypte ; et il n’y a pas d’apparence qu’en 
venant demander votre protection, j’aie com- 
mencé par enlever une femme , et par airafliner 
un homme. * 

Les Egyptiens étaientalorsjuftes et humains. 

Le peuple conduifit Xj^digh la maifon de ville. 

On commença par le faire panfér'de fa blef- 
fure, et enfuite on l’interrogea^, lui et fon' 
domeftique féparément pour favoir la vérité. 

On reconnut que i^d/gn’était point un alTaflln ; 
mais il était coupable du fang d’un homme 
la loi le condamnait à être efclave. On vendit 
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au profit de la bourgade fes deux chameaux 5 
on diffribua aux habitans tout l’or qu’il avait 
apporté ; fa perfonne fut expofée en vente 
dans la place publique , ainfi que c®le de fon 
compagnon de voyage. Un marchand arabe , 
nommé Sétoc 1 y mit l’enchère ; mais le valet, 
plus propre à la fatigue , fut vendu bien plus 
chèrement que le maître. On ne fefait pas de 
comparaifon entre ces deux hommes. Xfdig 
fut donc efclave fubordonné à fon valet : on 
les attacha enfemble avec une chaîne qu’ou 
leur pafTa aux pieds, et en cet état ils fuivirent 
le marchand arabe dans fa maifon. T^dig en 
chemin confolait fon domeftique, et l’exhor- 
tait à la patience ; mais, félon fa coutume, 
il fefait des réflexions fur la vie humaine. Je _ 
vois, lui difait-il, que les malheurs de ma 
deflinée fe répandent fur la tienne. Tout m’a 
tourné jufqu’ici d’une façon bien étrange. J’ai 
été condamné à l’amende pour avoir vu paffer 
une chienne ; j’ai penfé être empalé pour ut> 
griffon; j’ai été envoyé au fupplice parce que 
j’avais fait des vers à la louange du roi; j’ai 
été fur le point d’être étranglé parce que la 
reine avait des rubans jaunes , et me voici 
efclave avec toi , parce qu’un brutal a battu 
fa maîtreffe. Allons , ne perdons point cou- 
rage; tout ceci finira peut - être ; il faut bien 
que les marchands arabes aient des efdaves; 
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et pourquoi ne le ferais -je pas comme ua 
autre , puifque je fuis un homme comme un 
autre? Ce marchand ne fera pas impitoyable; 
il faut qu’il traite bien fes efclaves, s’il en 
veut tirer des fervices. 11 parlait ainli, et dans 
le fond de fon cœur il était occupé du fort de 
la reine de Babylone. 

Sétoc^ le marchand, partit deux jours après 
pour l’Arabie déferte, avec fes efclaves et fes 
chameaux. Sa tribu habitait vers le défert 
d’Oreb. Le chemin fut long et pénible. Sétoc 
dans la route fefait bien plus de cas du valet 
que du maître , parce que le premier chargeait 
bien mieux les chameaux ; et toutes les petites 
diilinctions furent pour lui. 

Un chameau mourut à deux journées d’Oreb : 
on répartit fa charge fur le dos de chacun des 
ferviteurs ; Xadig en eut fa part. Sétoc fe mit 
à rire en voyant tous fes efclaves marcher 
courbés. Tjulig prit la liberté de lui en expli- 
quer la raifon , et lui apprit les lois de l’équi- 
libre. Le marchand étonné commença à le 
regarder d’un autre œil. Xpdig , voyant qu’il 
avait excité fa curiofité , la redoubla en lui 
apprenant beaucoup de chofes qui n’étaient 
point étrangères à fon commerce; les pefan- 
teurs fpéciliques des métaux et«des denrées , 
fous un volume égal ; les propriétés de plu- 
Ceurs animaux utiles ; le moyen de rendre 
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tels ceux qui ne l’étaient pas ; enfin il lui 
parut un fage. Hêloc lui donna la préférence 
lur fon camarade qu’il avait tant eftimé. Il le 
traita bien , et n’eut pas fujet de s’en repentir. 

Arrivé dans fa tribu , Sétoc commença par 
redemander cinq cents onces d’argent à un 
hébreu , auquel il les avait prêtées en pré- 
fence de deux témoins ; mais ces deux témoins 
étaient morts , et l’hébreu , ne pouvant être 
convaincu , s’appropriait l’argent du marchand, 
en remerciant dieu de ce qu’il lui avait donné 
le moyen de tromper un arabe. Sitoc confia 
fapeine à Tjidig , qui était devenu fon confeil. 
En quel endroit, demanda Tjidig., prêtâtes- 
vous vos cinq cents onces à cet infidelle? 
Sur une large pierre, répondit le marchand , 
qui eft auprès du mont Oreb. Quel eft le carac- 
tère de votre débiteur ? dit Tjidig. Celui d’un 
fripon , reprit Sétoc. Mais je vous demande 
fl c’eftun homme vif ou flegmatique, avifé ou 
imprudent. C’eftde tous les mauvais payeurs, 
dit Sétoc, le plus vif que je connaiffe. Eh bien , 
infifta Xpdig , permettez que je plaide votre 
câufe devant le juge. En effet , il cita l’hébreu 
au tribunal,’ et il parla ainfi au juge : Oreiller 
du trône de l’équité, je viens redemander .à 
cet homme,* au nom de mon maître , cinq 
cents onces d’.irgent qu’il ne veut pas rendre. 
Avez-vous des témoins? dit le juge. Non, ils 
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font morts; mais il refte une large pierre fur 
laquelle l’argent fut compté; et s’il plaît à 
votre grandeurd’ ordonner qu’on aille chercher 
la pierre, j’efpère qu’elle portera témoignage; 
nous relierons ici l’hébreu etmoi, en attendant 
que la pierre vienne ; je l’enverrai chercher 
aux dépens de Sétoc^ mon maître. Très-volon- 
tiers, répondit le juge, et il fe mit à expédier 
d’autres affaires. ' 

A la fin de l’audience : Eh bien , dit-il à 
“Zpdig , votre pierre n’eft pas encore venue ? 
L’hébreu en riant répondit : Votre grandeur 
relierait ici jufqu’à demain , que la pierre ne 
ferait pas encore arrivée ; elle ell à plus de fix 
milles d’ici , et il faudrait quinze hommes 
pour la remuer. Eh bien ! s'écria 
vous avais bien dit que la pierre porterait 
témoignage ; puifque cet homme fait où elle 
ell, il avoue donc que c^eft fur elle que l’argent 
fut compté. L’hébreu déconcerté fut bientôt 
contraint de tout avouer. Le juge ordonna / 
qu’il ferait lié à la pierre , fans bôire ni man- 
gei^, jufqu’à ce qu’il eût rendu les cinq cents 
onces, qui furent bientôt payées. 

L’efclave Tjidigti la pierre furent en grande 
recommandation dans l’Arabie, 
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CHAPITRE XI. 

Le bûcher. 

S Et oc enchanté fit de fon efclave fon ami 
intime. Il ne pouvait pas plus fe pafTer de lui 
qu’avait fait le roi de Babylone ; et Xjidig fut 
heureux que Sétoc n’eiit point de femme. 11 > 
découvrait dans fon maître un naturel porté 
au bien , beaucoup de droiture et de bon fens. 

Il fut fâché de voir qu’il adorait l’armée célefle , 
c’eft-à-dirc , le foleil , la lune et les étoiles , 
félon l’ancien ufage d’Arabie. Il lui en parlait 
quelquefois avec beaucoup de difcrétion. 
Enfin il lui dit que c’étaient des corps comme 
Its autres , qui ne méritaient pas plus fon 
hommage qu’un arbre , ou un rocher. Mais , 
difait Sétoc , ce font des êtres éternels dont 
nous tirons tous nos avantages ; ils animent la 
nature, ils règlent les faifons; ils font d’ailleurs 
fi loin de nous qu’on ne peut pas s’empêcher 
de les révérer. Vous recevez plus d’avantages , 
répondit Tjidig., des eaux de la mer Rouge 
qui porte vos marchandifes aux Indes. Pour- 
quoi ne ferait-elle pas auffi ancienne que les 
étoiles ? Et fi vous adorez ce qui eft éloigné 
de vous , vous devez adorer la terre des 
Gangarides qui eft aux extrémités du monde. 
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Non , difait Sétoc, les étoiles font trop bril- 
lantes pour que je ne les adore pas. Le foir 
venu , Xp-d-ig alluma un grand nombre de 
flambeaux dans la tente où il devait fouper 
avec Sétoc ; et dès que fon patron parut , il fe 
jeta à genoux devant ces cires allumées , et 
leur dit: Eternelles et brillantes clartés , foyez- 
moi toujours propices. Ayant proféré ces 
paroles, il fe mit à table fans regarder Sétoc. 
Que faites-vous donc ? lui dit Sétoc étonné. 
Je fais comme vous , répondit Xpdig ; j’adore 
ces chandelles , et je néglige leur maître et le 
mien. Sétoc comprit le fens profond de cet 
apologue. La fageffe de fon efclave entra dans 
fon ame , il ne prodigua plus fon encens aux 
créatures , et adora l’Etre éternel qui les a 
faites. 

Il y avait alors dans l’Arabie une coutume 
affreufe venue originairement de Scythie , et 
qui , s’étant établie dans les Indes par le crédit 
des brachmanes , menaçait d’envahir tout 
l’Orient. Lorfqu’un homme marié était mort, 
et que fa femme bien- aimée voulait être 
fainte , elle fe brûlait en public fur le corps 
de fon mari. C’était une fête folennelle , qui 
s’appelait le bûcher du veuvage. La tribu dans 
laquelle il y avait eu le plus de femmes brû- 
lées était la plus-confidérée. Un arabe de la 
tribu de Sétoc étant mort , fa veuve , nommée 
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Almona , qui était fort dévote , fit favoir le 
jour et l’heure où elle fe jetterait dans le feu 
au fon des tambours et des trompettes. Tjidig 
remontra à Sttoc combien cette horrible cou- 
tume était contraire au bien du genre-humain ; 
qu’on laifTait brûler tous les jours de jeunes . 
veuves qui pouvaient donner des enfans à 
l’Etat , ou du moins élever les leurs ; et il le 
fit convenir qu’il fallait , fi on pouvait , abolir 
un ufage fi barbare. Séloc répondit : Il y a plus 
de mille ans que les femmes font en poffeiïion 
de fe brûler. Qui de nous ofera changer une 
loi que le temps a confacrée ? Y a-t-il rien de 
plus refpectable qu’un ancien abus ? Laraifon 
eft plus ancienne , reprit Xpdig. Parlez aux 
chefs des tribus , et je vais trouver la jeune ' 
veuve. 

Il fe fit préfenter à elle; et après s’être infi- 
nué dans fon efprit par des louanges fur fa 
beauté , après lui avoir dit combien c'était 
dommage de mettre au feu tant de charmes, 
il la loua encore fur fa confiance et fur fon 
courage. Vous aimiez donc prodigieu rement 
votre mari? lui dit -il. Moi ? point du tout, 
répondit la dame arabe. C’était un brutal, un ' 
jaloux , un homme infupportable ; mais je 
fuis fermement réfolue de me jeter fur fon 
bûcher. Il faut , dit qu’il y ait appa- 

remment un yjlailir bien délicieux à étrebrûlée 
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vive. Ah î cela fait frémir la nature , dit la 
dame; mais il faut en paflTer par là. Je fuis 
dévote , je ferais perdue de réputation , et 
tout le monde fe moquerait de moi fi je ne 
me brûlais pas. Xfldtg ^ l’ayant fait convenir 
qu’elle fe brûlait pour les autres et par vanité , 
lui parla long-temps d’une manière à lui faire 
aimer un peu la vie , et parvint même à lui 
infpirer quelque bienveillance pour celui qui 
lui parlait. Que feriez-vous enfin , lui dit-il, fi 
la, vanité de vous brûler ne vous tenait pas ? 
Hélas ! dit la dame , je crois que je vous prie- 
rais de m’époufer. 

Tjidig était trop ren)pli de l’idée d^AJlarté 
pour ne pas éluder cette déclaration ; mais il 
alla dans l’infiant trouver les chefs des tribus , 
leur dit ce qui s’était palTé , et leur confeilla 
de faire une loi par laquelle il ne ferait permis 
à une veuve de fe brûler qu’après avoir entre- 
tenu un jeune homme tête à tête pendaht 
une heure entière. Depuis ce temps aucune 
dame ne fe brûla en Arabie. On eut au feul 
l’obligation d’avoir détruit en un jour 
une coutume (î cruelle , qui durait depuis tant 
de fiéclcs. Il était donc le bienfaiteur de 

t 

l’Arabie. 
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CHAPITRE XII. 

Le Joüper. 

Setoc, qui ne pouvait fe féparer de cet 
homme en qui habitait la fageffe , le mena à 
la grande foire de Baflbra , où devaient fe 
rendre les plus grands négocians de la terre 
habitable. Ce fut pour Xadig une confolation 
fenfible de voir tant d’hommes de diverfes 
contrées réunis dans la même place. Il lui 
paraiïïait que l’univers était une grande famille 
qui fe raffemblait à BalTora. Il fe trouva à 
table dès le fécond jour avec un égyptien , un 
indien gangaride, un habitant du Cathay , un 
^rec , un celte , et plufieurs autres étrangers 
qui, dans leurs fréquens voyages vers le golfe 
Arabique, avaient appris affez d’arabe pour fe 
faire entendre. L’égyptien parailTait fort en 
colère. Quel abominable pays que Baflbra! 
difait-il; on m’y refufe mille onces d’or fur le 
meilleur effet du monde. Comment donc , dit 
Sétoc ^ fur quel effet vous a-t-on refufé cette 
fomme ? Sur le corps de ma tante , répondit 
l’égyptien ; c'était la plus brave femme d’E- 
gypte. Elle m’accompagnait toujours; elle eli 
morte en chemin ; j’en ai fait une des plus 
belles momies que nous ayons ; et je trouve- 
rais dans mon pays tout ce que je voudrais 
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en la mettant en gage. Il eft bienétrange qu’on 
ne veuille pas feulement me donner mille 
onces d’or fur un effet fi folide. Tout en fe 
courrouçant il était prêt à manger d'june 
excellente poule bouillie , quand l’indien , le 
prenant par la main , s’écria avec douleur : 
Ah! qu’allez - vous faire ? Manger de cette 
poule , dit l’homme à la momie. Gardez-vous- 
en bien , dit le gangaride ; il fe pourrait faire 
que l’ame de la défunte fût paffée dans le c^rps 
de cette poule , et vous ne voudriez pas vous 
expofer à manger votre tante. Faire cuire des 
poules , c’eft outrager manifeftement la nature. 
Que voulez-vous dire avec votre nature et 
vos poules ? reprit le colérique égyptien ; 
nous adorons un bœuf, et nous en mangeons 
bien. Vous adorez un bœuf! eft-il polfible ? 
dit l’homme du Gange. Il n’y a rien défi 
polfible , repartit l’autre ; il y a cent trente- 
cinq mille ans que nous en ufons ainfi , et 
perfonne parmi nous n’y trouve à redire. Ah ! ^ 
cent trente-cinq mille ans ! dit l’indien, ce 
compte eft un peu exagéré; il n’y en a que 
quatre vingts mille que ^l’Inde eft peuplée , et 
affurément nous femmes vos anciens ; et 
^ Brama nous avait défendu de manger des 
bœufs avant que vous vous fulfiez avifés de 
lés mettre fur les autels et à la broche. Voilà 
un plaifant animal que votre Brama , pour le 
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comparer à , dit l’égyptien; qu’a donc 
fait votre Brama de fi beau? Le bramin répon- 
dit : C’eft lui qui a appris aux hommes à lire 
et à écrire , et à qui toute la terre doit le jeu 
des échecs. ’Vous vous trompez , dit un chal- 
déen qui était auprès de lui, c’eft le poifiTon 
Oannès à qui on doit de fi grands bienfaits ; 
"et il eft jufte 'de ne rendre qu’à lui fes hom- 
mages. Tout le monde vous dira que c’était 
un être divin , qu’il avait la queue dorée , 
avec une belle tête d’homme , et qu’il fortait 
de l’eau pour venir prêcher à terre trois heures 
par jour. Il eut plufieurs enfans qui furent tous 
rois , comme chacun fait. J’ai fon portrait chez 
moi , que je révère comme je le dois. On peut 
manger du bœuf tant qu’on veut ; mais c’eft 
afturémcnt une très-grande impiété de faire 
cuire du poifTon. ; d’ailleurs vous êtes tous 
deux d’une origine trop peu noble et trop 
récente pour me rien difputér. La nation 
égyptienne ne compte que cent trente -cinq 
mille ans, et les Indiens ne fe vantent que de 
quatre-vingts mille , tandis que nous avons 
des almanachs de quatre mille fiècles. Croyez- 
moi , renoncez à v.os folies , et je vous don- 
nerai à chacun un beau portrait d'Oann§s. 

L’homme de Cambalu , prenant la parole , 
dit : Je refpecte fort les Egyptiens , les Chal- 
déens , les Grecs, les Celtes, Brama ^ le 
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bœ«f Apis , le beau poiffon Oannès ; mais 
peut-être que le Li ou le* Tien (a) , comme on 
voudra l’appeler , vaut bien les bœufs et les “ 
poilTons. Je ne dirai rien de mon pays ; il eft _ 
aufll grand que la terre d’Egypte , la Chaldéc 
et les Indes enfemble. Je np difputepâs d’anti- 
quité , parce qu’il fuffit d’être heureux , et 
que c’eft fort peu de chofe d’être ancien ; 
mais, s’il fallait parler d’almanachs, je dirais 
que toute l’Afie prend les- nôtres, et que 
nous en avions de fort bons avant qu’on sût 
l’arithmétique en Chaldée. 

Vous êtes de grands ignorans tous tant que 
vous êtes ! s’écria le grec : eft-ce que vous ne 
favez pas que le chaos eft le père de fout, et 
que la forme et la matière ont mis le monde 
dans l’état où il eft ? Ce grec parla long- ' 
temps ; mais il fut enfin interrompu par le 
celte , qui , ayant beaucoup bu pendant qu’on 
difputait, fe crut alors plus^ favant que tous 
les autres, et dit en jurant qu’il n’y avait que 
Tentath et le gui de chêne qui valufTent'Ia 
peine qu’on en parlât; que pour lui il avait 
toujours du gui dans fa poche ; que les Scythes 
fes ancêtres étaient les feules gens de bien ' 

qui eulTent jamais été au monde qu’ils 

I 

( «) Mots chinois qui fignifient proprement , ii, la Imnicre 
naturelle, la railoa ; et lien, le ciel; et qui fignifient auliâ 
D I i U . 

Romans. Tome I. t F 


• / 


/ y 


Digilized by Coogle 


66 


Z A D I G , 


avaient , à la vérité, quelquefois mangé 
hommes , mais que cela n’empêchait pas qu’on 
ne dût avoir beaucoup de refpect pour fa 
nation ; et qu’enfin , 11 quelqu’un parlait mal 
de Teutath , il lui apprendrait à vivre. La 
querelle «'échauffa pour lors, et Sétoc \h le 
moment où la table allait être enfanglantée. 
Xfidig , qui avait gardé le filence pendant toute 
, la difpute , fe leva enfin : il s’adrefla d’abord 
au celte, comme au plus furieux -, il lui dit 
qu’il avait raifon, et lui demanda du gui; il 
loua le grec fur fon éloquence , et adoucit 
tous les cfprits échauffés. Il ne dit que très- 
peu de chofe à l'homme du Cathay , parce 
qu’il avait été le plus raifonnable de tous. 
Enfuite il leur dit : Mes amis, vous alliea 
vous quereller pour rien, car vous êtes tous 
du même avis. A ce mot ils fe récrièrent tous. 
N’eft-il pas vrai, dit-il au celte, que vous 
n’adorez pas ce gui , mais celui qui a lait le gui 
et le chêne ? AfTurémcnt , répondit le celte. 
Et vous , monCeur l’égyptien, vous révérez 
apparemment dans un certain bœuf celui qui 
vous a donné les bœufs ? Oui, dit l’égyptien. 
LepoilTon Oannès , continua-t-il , doit céder à 
celui qui a fait la mer et lespoiffons. D’accord, 
dit le chaldéen. L’indien , ajouta-t-il , et le 
cathayen reconnaiffent comme vous un pre- 
mier principe ; je n’ai pas trop bien compris 
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les chofes admirables que le grec a dites , 
mais je fuis sûr qu’il admet aulll un être fupé^- 
rieur , de qui la forme et la matière dépen- 
dent. Le grec qu’on admirait , dit que 
avair très-bien pris fa penfée. Vous êtes donc 
tous de même avis , répliqua Zf^dig i et il n’y 
a pas là de quoi fe quereller. Tout le monde 
l’embrafTa. Sétoc, après avoir vendu fort cher 
fes denrées , reconduifit fon ami ^rtdig'dans fa 
tribu. apprit en arrivant qu’on lui avait 

fait fon procès en fon abfence , et qu’il allait 
être brûlé à petit feu. 

« 

CHAPITRE XIII. 

Le rendu -vous. 

Pendant fon voyage à BalTora, les prêtres 
des étoiles avaient réfolu de le punir. Les 
pierreries et les ornemens des jeunes veuves 
qu’ils envoyaient au bûcher leur appartenaient 
de droit; c’était bien le moins qu’ils filTent 
brûler Xj^dig pour le mauvais tour qu’il leur 
avait joué. Ils accusèrent donc Xjidig d’avoir 
des fentimens erronés fur l’armée célefte ; ils 
déposèrent contre lui , et jurèrent quïls lui 
avaient entendu dire que les étoiles ne fc 
couchaient pas dans la mer. Ce blafphème 
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effroyable fit frémir les juges ; ils furent près 
de déchirer leurs vêtemens , quand ils ouïrent 
ces paroles impies , et ils l’auraient lait, fans 
doute , fl Xadig avait eu de quoi les payer ; • 
mais , dans l'excès de leur douleur , ils fe 
contentèrent de le condamner à être brûlé à 
petit feu. Sétoc défefpéré employa en vain fon 
crédit pour fauver fon ami ; il fut bientôt 
obligé de fe taire. La jeune veuve Almona , 
qui avait pris beaucoup de goût à la vie , et 
qui en avait obligation à Tjidig, réfolut de le 
tirer du bûcher , dont il lui avait fait connaî- 
tre l’abus. Elle roula fon deffein dans fa tête , 

t . ^ 

fans en parler à perfonne. Xndig devait être 
exécuté le lendemain; elle n’avait que la nuit 
pour le fauver : voici comme elle s’y prit en 
femme charitable et prudente. 

Elle fe parfuma ; elle releva fa beauté par 
l'ajuHement le plus riche et le .plus galant, 
et alla demander une audience fecrète au chef 
des prêtres des étoiles. Quand elle fut devant 
ce vieillard vénérable , elle lui parla en ces 
termes : Fils aîné de la grande ourfe , frère du 
taureau , coufin du grand chien ( c’étaient - 
les titres de ce pontife) , je viens vous confier 
mes fcrupules. J’ai bien peur d’avoir commis 
un péché énorme , en ne me brûlant pas 
dans le bûcher de mon cher mari. En effet, 
qu’avais-je à conferver ? une chair périffable, 
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et qui eft déjà toute flétrie. En difant ces paro- 
les , elle tira de fes longues manches de foie , 
fes bras nus d’une forme admirable et d’une 
blancheur éblouiiïante. Vous voyez, dit-elle , 
le peu que cela vaut. Le pontife trouva dans 
fon coeur que cela valait beaucoup. Ses yeux 
le dirent , et fa bouche le cçnfirma -, il jura 
qu’il n’avait vu de fa vie de fi beaux bras. 
Hélas ! lui dit la veuve , les bras peuvent être 
un peu moins mal que le rcfte ; mais vous 
m’avouerez que la gorge n’était pas digne de 
mes attentions. Alors elle laiflà voir le fein 
le plus charmant que la nature eût jamais 
formé. Un bouton de rofe fur une pomme 
d’ivoire n’eût paru auprès que de la garance fur 
du buis , et les agneaux fortant du lavoir au- 
raient fcmblé d’un jaune brun. Cette gorge, fes 
grands yeux noirs qui languiflàient en brillant 
doucement d’un feu tendre, fes joues animées 
de la plus belle pourpre mêlée au blanc de 
lait le plus pur , fon nez qui n’était pas comme 
la tour du mont Liban , fes lèvres qui étaient 
comme deux bordures de corail renfermant 
les plus belles perles de la mer d’Arabie , 
tout cela enfemble fit croire au vieillard qu’il 
avait vingt ans. Il fit en bégayant une décla- 
ration tendre. Almona le voyant enflammé lui 
demanda la grâce de Zfldig. Hélas! dit-il , ma 
belle dame , quand je vous accorderais fa 
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grâce , mon indulgence ne fervirait de rien , 
il faut qu’elle foit lignée de trois autres de 
mes confrères. Signez toujours , dit Almona. 
Volontiers, dit le prêtre, à condition que vos 
faveurs feront le prix de ma facilité. Vous me 
faites trop d’honneur , dit Ahnona ; ayez feu- 
lement pour agréable de venir dans ma chambre 
après que le foleil fera couché , et dès que 
la brillante étoile Sheat fera fur l’horizon ; 
vous me trouverez fur un fofa couleur de 
rofe, et vous en uferez comme vous pourrez 
avec votre fervante. Elle fortit alors , empor- 
tant avec elle la fignature , et laiffa le vieillard 
plein d’amour et de défiance de fes forces. Il 
employa le relie du jour à fe baigner; il but 
une liqueur compofee de la cannelle de Geilan , 
et des précieufes épices de Tidor et de 
Ternate , et attendit avec impatience que 
l’étoile Sheal vînt à paraître. 

Cependant la belle Almona alla trouver le 
fécond pontife. Celui-ci l’alfura que le foleil, 
la lune et tous les leux du firmament n’étaient 
que des feux follets en comparaifon de fes 
charmes. Elle lui demanda la même grâce , et 
on lui propofa d’en donner le prix. Elle fe 
lai ITa vaincre, et donna rendez-vous au fécond 
pontife au lever de l’étoile Algenib. De-là elle 
palTa chez le troiCème et chez le quatrième 
prêtre , prenant toujours une fignature , et 
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donnant un rendez-vous d’étoile en étoile. 
Alors, elle fit avertir les juges de venir chez 
elle pour une affaire importante. Ils s’y ren- 
dirent : elle leur montra les quatre noms , et 
leur dit à quel prix les prêtres avaient vendu 
la grâce de Zp^dig. Chacun d eux arriva à 
l’heure prefcrite ; chacun fut bien étonné d’y 
trouver fes confràres , et plus encore d’y 
trouver les juges devant qui leur honte fut 
manifeftée. Zpdig fut fauvé. Sétoc fut fi charmé 
de l’habileté d’.d/mona , qu’il en fit fa femme. (2) 

( 2 ) Les deux chapitres fuivans nefe trouvent point dans 
les éditions imprimées. T^adig partit après s'étre jeté aux 
pieds de la belle libératrice. Setoc et lui fe quittèrent en 
pleurant, en fe jurant une amitié étemelle, et en le pro- 
mettant que le premierdes deux qui ferait une grande fortune 
en ferait part à l’autre. 

Zadig marcha du côté de la Syrie, toujours penfant à fa 
Dialheureufe AJiintt , et toujours réfléchiffant fur le Ibrt qui 
s’obftinait à fe jouer de lui et à le perlécuter. Quoi , d!fait-il , 
quatre cents onces d’or pour avoir vu palfer une chienne ! 
condamné à être décapité pour quatre mauvais vers à la 
louange du roi ! prêt à être étranglé , parce que la reine 
aval! des babouches de la couleur de mon bonnet! réduit 
fii efclavage pour avoir fecouru une femme qu’on battait; 
et fur le point d’être brûlé pour avoir fauvé la vie à toutes 
les jeunes veuves arabes ! 
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CHAPITRE XIV. . 

J 

La danfe. 

S^oc devait aller, pour les affaires de fou 
commerce , dans l ile de Serendib ; mais le 
premier mois de fon mariage , qui eft, comme 
on fait, la lune du miel , ne lui permettait ni 
de quitter fa femme , ni de croire qu’il pût 
jamais la quitter : il pria fon ami T^dig de faire 
pour lui le voyage. Hélas ! difait Tjidig^ faut- 
il que je mette encore un plus vafte efpace 
entre la belle AJlarté et moi ? mais il faut 
fervir mes bienfaiteurs : il dit , il pleura , et 
il partit. 

Il ne fut pas long -temps dans l’île de 
Serendib fans y être regardé comme un homme 
extraordinaire. 11 devint l’arbitre de tous les 
différens entre les négocians, l’ami des fages, 
le çonfeil du petit nombre de gens qui pren-. 
nent confeil. Le roi voulut le voir et l’enten- 
dre. 11 connut bientôt tout ce que valait 
Tiadig ; il eut confiance en fa fageffe , et eu 
fit fon ami. La familiarité et rellinie du roi 
fit trembler "t^dig. U était nuit et jour pénétré 
du malheur que lui avaient attiré les bontés 
de Moabdar.^ti plais au roi, difait-il ; ne ferai- 
je pas perdu ? Cependant il ne pouvait fe 
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dérober aux carefles de fa majefté ; car il faut 
avouer que Nabuffan , roi de Serendib , fils de 
Nujfanab , fils de Nabqffun , fils de Sanbujna , 
était un des meilleurs princes de l’Afie ; et 
que quand on lui parlait il était difficile de ne 
le pas aimer. 

Ce bon prince était toujours loué , trompé 
et volé : c’était à qui pillerait fes tréfors. Le 
receveur général de l’île de Serendib donnait 
toujours cet exemple fidellement fuivi par les 
autres. Le roi le favait ; il avait changé de 
tréforier plufieurs fois ; mais il n'avait pu 
changer lamode établie de partager les revenus 
du roi en deux moitiés inégales , dont la plus 
petite revenait toujours à fa majefté, et la 
plus grofte aux adminiftrateurs. 

Le roi Nabuffan confia là peine au fage 
Zfldig. Vous qui favez tant de belles chofes , 
lui dit-il , ne fauriez-vous point le moyen de 
me faire trouver un tréforier qui ne me vole 
point ? Affurément , répondit Zj^ig , je fais 
une façon infaillible de vous donnerun homme 
qui ait les mains nettes. Le roi charmé lui 
demanda, en l'embralTant, comment il fallait 
s’y prendre. Il n’y a , dit Xfldig^ qu’à faire 
danfer tous ceux qui fe préfenteront pour la 
dignité de tréforier , et celui qui danfera avec 
le plus de légéreté fera infailliblement le plus 
honnête homme. Vous vous moquez , dit le 
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Toî ; voilà une plaifante façon de choiGr un 
receveur de mes finances. Quoi ! vous pré- 
tendez que celui qui fera le mieux un entrechat 
fera le financier le plus intègre et le plus 
habile ! Je ne vous réponds pas qu’il fera le 
plus habile , repartit Xfidig ; mais je vous alTure 
que ce fera indubitablement le plus honnête 
homihe. Tjidig- parlait avec tant de confiance 
que le roi crut qu’il avait quelque fecret fur- 
naturel pour connaître les financiers. Je 
n’aime pas le furnaturel, dit Xadig; les gens 
et les livres à prodiges m’ont toujours déplu : 
fi votre majefté veut me laifler faire l’épreuve 
que je lui propofe , elle fera bien convaincue 
que mon fecret eft la chofe la plus fîmple et 
la plus aifée. Nabujfan , roi de Serendib , fut 
bien plus étonné d’entendre que ce fecret 
était fimple , que fi on le lui avait donné 
pour un miracle : or bien , dit - il , faites 
comme vous l’entendrez. Laiffez-moi faire, dit 
Zfldig ^ vous gagnerez à cette épreuve plus 
que vous ne penfez. Le jour même , il fit 
publier , au nom du roi , que tous ceux qui 
prétendaient à l’emploi de haut receveur des 
deniers de fa gracieufe majefté Nahujfan , fils 
de Nujfanah , euflent à fe rendre, en habits de 
foie légère , le premier de la lune du croco- 
dile , dans l’antichambre du roi. Ils s’y rendi- 
.rent au nombre de foixante et quatre. On 
avait fait venir des violons dans un fallon. 
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voiGn ; tout était préparé pour, le bal; mais 
la porte de ce fallon était fermée, et il fallait, 
pour y entrer , pafler par une petite galerie 
aflez obfcure. Un huiflier vint chercher et 
introduire chaque candidat , l’un après l’autre, 
par ce paflTage dans lequel on le laiffait feul 
quelques minutes. Le roi , qui avait le mot, 
avait étalé tous fes tréfors dans cette galerie. 
Lorfque tous les prétendans furent arrivés 
dans le fallon , fa majefté ordonna" qu’on les 
fît danfer. Jamais on ne danfa plus pefam- 
ment et avec moins de grâce; ils avaient tous 
• la tête baiflee , les reins courbés , les mains 
collées à leurs côtés. Quels fripons ! difait 
tout bas XP^dig. Un feul d’entre eux formait 
des pas avec agilité, la tête haute , le regard 
.afluré, les bras étendus, le corps droit, le 
jarret ferme. Ah , l’honnête homme , le brave 
. homme ! difait Xfldig. Le roi embrafla ce bon 
.danfeur, le déclara tréforier , et tous les 
autres furent punis et taxés avec la plus 
grande juftice du monde , car chacun dans 
le temps qu’il avait été dans la galerie , avait 
, rempli fes poches , èt pouvait à peine marcher. 
.Leroi fut fâché pour la nature humaine que 
dç ces foixante et quatre danfeurs il y eût 
foixante et trois Gloux. La galerie obfcure fut ' 
, appelée le corridor de la tentation. On aurait 
enPerfe empalé ces foixante et trois feigneurs ; 
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en d’autres pays , on eût fait une chambre 
de juftice qui eût confommé en frais le triple 
de l’argent volé , et qui n’eût rien remis dans 
les coffres du fouverain ; dans un autre royaume, 
ils fe feraient pleinement juftifiés, et auraient 
fait difgracier ce danfeur fi léger : à Serendib, 
ils ne furent condamnés qu’à augmenter le 
tréfor public , czx Nahujfan était fort indulgent. 

11 était fort reconnaÜTant ; il donna à 
Tjidig une fomme d'’argent plus confidérablc 
qu’aucun tréforier n’en avait jamais volé au 
roi fon maître. Xadig s’en fervit pour envoyer 
des exprès àBabylone , qui devaient l’informer 
de la deftinée d'AJlarté. Sa voix trembla en 
donnant cet ordre , fon fang reflua vers fon 
cœur , fes yeux fe couvrirent de ténèbres , 
fon ame fut prête à l’abandonner. Le courrier ' 
partit, Z^digle vit embarquer ; il rentra chez 
le roi , ne voyant perfonne , croyant être 
dans fa chambre et prononçant le nom 
d’amour. Ah ! l’amour , dit le roi ; c’eft pré- 
ciféraent ce dont il s’agit : vous avez deviné 
ce qui fait ma peine. Que vous êtes un grand 
homme! j’elpère .que vous m’apprendrez ' à 
connaître une femme à toute épreuve , comme 
vous m’avez fait trouver un tréforier défin-' 
térefle. Z/^dig ayant repris fes fens , lui promit 
de le fervir en amour comme en finance , quoi- 
que la chofe parût plus difficile encore. 
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CHAPITRE XV. 

Les yeux bleus. 

Le corps et le cœur, dit le roi à Xadïg.... 
A ces mots le babylonien ne put s’empêcher 
d’interrompre fa majefté. Que je vous fais bon 
gré , dit-il , de n’avoir point dit l'efprit et le 
cœur ; car on n’entend que ces mots dans les 
converfations de Babylone ; on ne voit que 
des livres où il eft queflion du cœur et de 
l’efprit , compofés par des gens qui n’ont ni 
de l’un ni de l’autre : mais , de grâce , Sire , 
pourfuivez. NahuJJan continua ainfi : Le corps 
et le cœur font chez moi delUnés à aimer ; la 
première de ces deux puiflances a tout lieu 
d’être fatisfaite. J’ai ici cent femmes à mon 
fervice, toutes belles, complaifantes , préve- 
nantes , voluptueufes même , ou feignant de 
l’être avec moi. Mon cœur n’eft pas à beau- 
coup près fi heureux. Je n’ai que trop éprouvé 
qu’on carefle beaucoup le roi de Serendib , et 
qu’on fe foucie fort peu de Nabuÿitn. Ce n’eft 
pas que je croie mes femmes infidelles , mais 
je voudrais trouver une ame qui fût à moi ; 
je donnerais pour un pareil tréfor les cent 
beautés dont je pofsède les charmes : voyez 
fi , fur ces cent fultanes , vous pouvez m’en 
trouver une dont je fois sûr d'être aimé. 
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Zfldig lui répondit comme il avait fait fur 
l’article des financiers : Sire, laifiez-moi faire; 
mais permettez d’abord que je difpofe de ce 
que vous aviez étalé dans la galerie de la ten- 
tation ; je vous en rendrai bon compte , et 
vous n’y perdrez rien. Le roi le laifla le 
maître abfolu. Il choifit dans Serendib trente- 
trois petits bofliis des plus vilains qu’il put 
trouver, trente- trois pages des plus beaux , et 
trente- trois bonzes des plus éloquens'et des 
plus robufies. Il leur laifTa à tous la liberté 
d’entrer dans les cellules des fultanes ; chaque 
petit bolTu eut quatre mille pièces d’or à 
donner , et dès le premier jour tous les boflus 
. furent heureux. Les pages , qui n’avaient rien 
à donner qu’eux - mêmes , ne triomphèrent 
qu’au bout de deux ou trois jours. Les bonzes 
eurent un peu plus de peine ; mais enfin 
trente-trois dévotes fe rendirent à eux. Le roi , 
par des jaloufies qui avaient vue fur toutes les 
cellules , vit toutes ces épreuves , et fut émer- 
veillé. De fes cent femmes, quatre-vingt-dix- 
neuf fuccombèrent à fes yeux. Il en reftait une 
toute jeune , toute neuve , de qui fa majefté 
n’avait jamais approché. On lui détacha un , 
deux , trois boflus qui lui offrirent jufqu’à 
vingt mille pièces ; elle fut incorruptible , et 
ne put s’ernpêcher de rire de l’idée qu’avaient 
ces boflus de croire que de l’argent les rendrait 
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mieux faits. On lui prcfenta les deux plus 
beaux pages; elle dit qu’elle trouvait le roi 
encore plus beau. On lui lâcha le plus éloquent 
des bonzes , et enfuite le plus intrépide ; elle 
trouva le premier un bavard , et ne daigna 
pas même foupçonner le mérite du fécond. 
Le cœur fait tout , difait- elle ; je ne céderai 
jamais ni à l’or d’un boffu,-ni aux grâces d’un 
jeune homme , ni aux féductions d’un bonze i 
j’aimerai uniquement fils de Nujfa^ 

nab , et j’attendrai qu’il daigne m’aimer. Le 
roi fut tranfporté de joie , d’étonnement et 
de tendrelTe. Il reprit tout l’argent qui avait 
fait réuflir les bolTus, et en fit préfent à la 
belle Falidt ; c’était le nom de cette jeune 
perfonne. Il lui donna fon cœur : elle le méri- 
tait bien. Jamais la fleur de la jeunefle ne fut 
fi brillante ; jamais les charmes de la beauté 
ne furent fi enchanteurs. La vérité de l’hiftoire 
ne permet pas de taire qu’elle fefait mal la 
révérence , mais elle danfait comme les fées » 
chantait comme les firènes, et parlait comme ' 
les Grâces : elle était pleine de talens et de 
vertus. 

Nabujfan aimé l’adora : mais elle avait les 
yeux bleus , et ce fut la fource des plus grands 
malheurs. Il y avait une_ ancienne loi qui 
défendait aux rois d’aimer une de ces femmes 
que les Grecs ont appelées depuis boopies. Le 
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chef des bonzes avait établi cette loi il y avait 
pins de cinq mille ans ; c'était pour s'appro- 
prier la maîtreflfe du premier roi de l’île de 
Serendib que ce premier bonze avait fait 
pafFer l’anathème des yeux bleus en conftitu^ 
don fondamentale d'Etat. Tous les ordres de 
l’empire vinrent faire à Nahvjfan des remon- 
trances. On difait publiquement que les 
derniers jours du royaume étaient arrivés, 
que l’abomination était à fon comble , que 
toute la nature était menacée d'un événement 
finiftre ; qu’en un mot , Nahuffan , fils de 
Ntfjfanah , aimait deux grands yeux bleus. Les 
bolTus , les financiers, les bonzes et les brunes 
remplirent le royaume de leurs plaintes. 

Les peuples fauvages qui habitent le nord 
de Serendib profitèrent de ce mécontente- 
ment général. Ils firent une irruption dans 
les Etats du bon Nahujfan. 11 demanda des 
fubfides à fes fujets; les bonzes , qui polFé- 
daient la moitié des revenus de l’Etat , fe 
contentèrent de lever les mains au ciel , et 
refusèrent de les mettre dans leurs coffres 
pour aider le roi. Ils firent de belles prières 
en mufique , et laifsèrent l’Etat en proie aux 
barbares, 

O mon cher Tjtdigytac tireras -tu encore 
de cet horrible embarras ! s’écria douloureu- 
fcment Nahujfan. Très - volontiers , répondit 
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Zfldig ; vous aurez de l’argent des bonzes tant 
que vous en voudrez. Laiflez à l’abandon 
les terres où font fitués leurs châteaux , et 
défendez feulement les vôtres. Nabujfan n'y 
manqua pas ; les bonzes vinrent fe jeter aux 
pieds du roi , et implorer fon afliftance. Le 
roi leur répondit par une belle mufique dont 
les paroles étaient des prières au ciel pour la 
confervation de leurs terres. Les bonzes enfin 
donnèrent de l’argent , et le roi finit heureU" 
fement la guerre. Ainfi Xfldig, parfes confeils 
fages et heureux , et pat les plus grands fer- 
vices , s’était attiré l’irréconciliable inimitié 
des hommes les plus puiHans de l’Etat; les 
bonzes et les brunes jurèrent fa perte ; les 
financiers et les boifus ne l’épargnèrent pas ; 
on le rendit fufpect au bon J^ahujfan. Les 
fervices rendus relient fouvent dans l’anti- 
chambre , et les foupçons entrent dans le 
cabinet , félon la fentence de 7j>roaJlre : c’était 
tous les jours de nouvelles accufations ; la 
première eft repoulTée , la fécondé effleure , 
la troifième bleffe , la quatrième tue. 

, Zfldig intimidé , qui avait bien faut les 
affaires de fon ami Sétoc , et qui lui avait fait 
tenir fon argent , ne fongea plus qu’à partir 
de l’île , et réfolut d’aller lui-même chercher 
des nouvelles d'Ajlarté : car , difait-il, fi je 
relie dans Serendib les bonzes me fercfat 
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empaler ; mais où aller ? je ferai efclavc en 
^Egypte , brûlé félon toutes les apparences en 
Arabie , étranglé à Babylone. Cependant il 
fauffavoir ce (\n AJïarté eft devenue : partons, 
et voyons à quoi me réferve ma trille dellinée. 

CHAPITRE XVI. 

Le brigand. 

E N arrivant aux frontières qui féparent 
l’Arabie pétrée de la Syrie , comme il palfait 
près d’un château allez fort , des arabes armés 
en fortirent. Il fe vit entouré ; on lui criait : 
Tout ce que vous avez nous appartient , et 
votre perfonne appartient à notre maître. 
Tjidig pour réponfe tira fon épée ; fon valet 
qui avait du courage en lit autant. Ils ren- 
versèrent morts les premiers arabes qui mirent 
la main fur eux ; le nombre redoubla , ils 
ne s'étonnèrent point , et réfolurent de périr 
en combattant. On voyait deux hommes 
fe défendre contre une multitude ; un tel 
combat ne pouvait durer long- temps. Le 
maître' du château, nommé Arbogad ^ 
vu d’une fenêtre les prodiges de valeur que 
fefait Xfldig , conçut de l’ellime pour lui. Il 
defeendit en hâte, et vint lui -même. écarter 
fes genÿ , et délivrer les deux voyageurs. 
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Tout ce qui pafTe fur mes terres eft à moi , 
dit-il , aufli-bien que ce que je trouve fur 
les terres des autres ; mais vous me paraiiTez 
un fl brave homme, que je vous exempte de la 
loi commune. Il le fit entrer dans fon château, 
ordonnant à fes gens de le bien traiter ; et le 
foir Arhogad voulut fouper avec "^dig. 

Le feigneur du château était un de ccs^ 
arabes qu’on appelle voleurs ; mais il fefait 
quelquefois de bonnes actions parmi une 
faule de mauvaifes ; il volait avec une rapacité 
furieufe , et donnait libéralement : intrépide 
dans l’action , affez doux dans le commerce , 
débauché à table , gai dans la débauche , et 
furtout plein de franchife. Zpdig lui 'plut 
beaucoup ; fa converfation qui s’anima fit 
durer le repSs : tniin Arhogad\nid\t : Je vous 
confeille de vous enrôler fous moi,, vous ne 
fauriez mieux faire ; ce métier- ci n’eft pas 
mauvais ; vous pourrez un jour devenir ce 
que je fuis. Puis -je vous demander, dit 
Z^dig , depuis quel temps vous exercez cette 
noble profeflion? Dès ma plus tendre jeunelTe, 
reprit le feigneur. J’étais valet d’un arabe 
aCéz habile *, ma fituation m’était infuppdr- 
table. J’étais au défefpoir 'de voir que dans 
toute la terre, qui appartient également aux 
hommes , la deftinée ne m’eût pas réfervé ma 
portion. Je confiai mes peines à un vieil - 
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arabe, qui me dit : Mon fils, ne défefpérez 
pas ; il y avait autrefois un grain de fable 
qui fe lamentait, d’être un atome ignoré dans 
les déferts ; au bout de quelques années il 
devint diamant , et il eft à préfent le plus bel 
Ornement de la couronne du roi des Indes. 
Ce difcours me fit impreflion ; j’étais le grain 
de fable , je réfolus de devenir diamant. Je 
commençai par voler deux chevaux; je m’aflb- 
ciai des -camarades ; je me mis en état de 
voler de petites caravanes ; ainfi je fis ceffer 
peu à peu la difproportipn qui était d'abord 
entre les hommes et moi. J’eus ma part aux 
biens de ce monde , et je fus même dédom- 
magé avec ufure : on me confidéra beaucoup ; 
je devins feigneur brigand; j’acquis ce château 
par voie de fait. Le fatrape de Syrie voulut 
m’en dépofleder ; mais j’étais déjà trop riche 
pour avoir rien à craindre ; je donnai de 
l’argent au fatrape , moyennant quoi je con- 
fervai ce château , et j’agrandis mes domaines ; 
il me nomma même tréforier des tributs que 
l’Arabie pétrée payait au roi des rois. Je fis 
ma charge de receveur , et point du tout 
celle de payeur. 

Le grand defterham de Babylone envoya 
ici au nom du roi Moabdar nn petit fatrape, 
pour me faire étrangler. Cet homme arriva 
avec fon ordre: j’étais inftruit de tout ; je fis 
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étrangler en fa préfence les quatre perfonnes 
qu’il avait amenées avec lui pour ferrer le 
lacet ; après quoi je lui demandai ce que pou- 
vait lui valoir la commiffion de m’étrangler. 

Il me répondit que fes honoraires pouvaient 
aller à trois cents pièces d’or. Je lui fis voir 
clair qu’il y aurait plus à gagner avec moi. Je 
le fis fous -brigand ; il eft aujourd’hui un de 
mes meilleurs officiers , et des plus riches. Si 
vous m’en croyez, vous réuffirez comme lui. 
Jamais la faifon de voler n’a été meilleure , 
depuis que Moahdar eft tué , et que tout eft en 
confufion dans Babylone. 

Moabdar eft tué ! dit Xfldig ; et qu’eft 
devenue la reine AJlarté ? Je n’en fais rien , 
reprit Arbogad ; tout ce que je fais , c’eft 
que Moabdar eft devenu fou , qu’il a été tué , 
que Babylone eft un grand coupe-gorge , que 
tout l’empire eft défolé , qu’il y a de beaux 
coups à faire encore , et que pour ma part 
j’en ai fait d’admirables. Mais la reine ? dit 
Zjidig ; de grâce , ne favez^ous rien de la 
deftinée de la reine ? On m’a parlé d’un prince 
d’Hircanie , reprit-il ; elle eft probablement 
parmi fes concubines , fi elle n’a pas été tuée 
dans le tumulte ; mais je fuis plus curieux de 
butin que de nouvelles. J’ai pris plufieurs 
femmes dans mes courfes ; je n’en garde 
aucune ; je les vends cher quand elles font ' 
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belles , fans m’informer de ce qu’elles font. 
On n’achète point le rang ; une reine qui 
ferait laide ne trouverait pas marchand ; peut- 
être ai -je vendu la reine AJlarté ; peut-être 
eft-elle morte ; mais peu m’importe , et je 
penfe que vous ne devez pas vous en foncier 
plus que moi. En parlant ainü il buvait avec 
tant de courage , il confondait tellement toutes 
les idées , que T^dig n’en put tirer aucun 
.éclaircilTement. 

11 reliait interdit, accablé, immobile. Arbogad 
buvait toujours , fefait des contes , répétait 
fans celfe qu’il était le plus heureux de tous 
les hommes , exhortant T^dig à fe rendre aufli 
heureux que lui. Enfin doucement alToupi 
par les fumées du vin , il alla dormir d’un 
fommeil tranquille. Xfldig palTa la nuit dans 
l'agitation la plus violente. Qjuoi ,difait-il, 
le roi eft devenu fou ! il eft tué ! Je ne puis 
m’empêcher de le plaindre. L’empire eft dé- 
chiré , et ce brigand eft heureux : ô fortune ! 
ô deftinée ! un voleur eft heureux , et ce que 
. la nature a fait êfe plus aimable a péri peut-être 
d’une manière affreufe , ou vit dans un état 
pire que la mort. O AJlarté ! qu’êtes -vous 
devenue ? 

Dès le point du jour il interrogea tous ceux 
qu’il rencontrait dans le château ; mais tout le 
monde était occupé , perfonne neluirépondit ; 
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'on avait fait pendant la nuit de nouvelles 
conquêtes , on partageait les dépouilles. Tout 
ce qu’il put obtenir dans cette confufion 
tumultueufe , ce fut la permiflion de partir. 
Il en profita fans tarder , plus abymé que 
jamais dans fes réflexions douloureufes. 

marchait inquiet , agité , l’efprit tout 
occupé de la malheureufe AJlarté ^ du roi de 
Babylone , de fon fidelle Cador , de l’heureux 
brigand , de cette femme fi capricieufe 

que des babyloniens avaient enlevée fur les 
confins de l’Egypte , enfin de tous les contre- 
temps et de toutes les infortunes qu’il avait 
éprouvées. 

CHAPITRE XVII. 

Le picheur. 

.A. quelques lieues du château d'Arbogad 
il fe trouva fur le bdrd d’une petite rivière, 
toujours déplorant fa deftinée , et fe regardant 
comme le modèle du malheur. Il vit un 
pêcheur couché fur la rive , tenant à peine 
d’une main languiflante fon filet, qu’il fem- 
blait abandonner , et levant les yeux vers le 
ciel. 

Je fuis certainement le plus malheureux de 
tous les hommes , difait le pêcheur. J’ai été , 
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de l’aveu de tout le monde , le plus célèbre 
marchand de fromages à la crème dans Baby- 
lone , et j’ai été ruiné. J’avais la plus jolie 
femme qu’homme put poflféder , et j’en ai été 
trahi. Il me reliait une chétive maifon , je l’ai 
vue pillée et détruite. Réfugié dans une 
cabane , je n’ai de relTource que ma pêche , et 
je ne prends pas un poiflbn. O mon filet ! je 
ne te jetterai plus dans l’eau, c’eft à moi de 
m’y jeter. En difant ces mots il fe lève , et 
s’avance dans l’attitude d’un homme 'qui allait 
fe précipiter et finir fa vie. 

Eh quoi ! fe dit Zfidig à lui-même, il y a 
donc des hommes aulfi malheureux que moi ! 
L’ardeur de fauver la vie au pêcheur fut aulfi 
prompte que cette réflexion. Il court à lui , 
il f arrête , il l’interroge d’un air attendri et 
confolant. On prétend qu’on en eft moins 
malheureux quand on ne l’eft pas feul : mais , 
félon T^oroajlre , ce n’ell pas par malignité , 
c’eft par befoin. On fe fent alors entraîné vers 
un infortuné comme vers fon femblable. La 
joie d’un homme heureux ferait une infulte ; 
mais deux malheureux font comme deux 
arbriffeaux faibles qui , s’appuyant l’un fur 
l’autre , fe fortifient contre l’orage. 

Pourquoi fuccombez- vous à vos malheurs ? 
dit ^dig au pêcheur. C’eft, répondit -il, 
parce que je n'y vois pas de reftburce. J’ai été 

le 
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le plus confidéré du village de Derlback auprès 
de Babylone , et je fefjûs avec l’aide de ma 
femme les meilleurs fromages à la crème de 
l’empire. La reine AJlarté et le fameux minillre 
les aimaien t paffionnément. J ’avais fourni 
à leurs maifons fix cents fromages. J’allai un 
jour à la ville pour être payé ; j’appris en arri- 
vant dans Babylone que la reine et Tjidig 
avaient difparu. Je courus chez le feigneur 
Xfidig , que je n’avais jamais vu ; je trouvai 
les archers du grand defterham , qui , munis 
d’un papier royal , pillaient fa maifon loyale- 
ment et avec ordre. Je volai aux cuihnes de 
la reine ; quelques - uns des feigneurs de la 
bouche me dirent qu’elle était morte ; d’autres 
dirent qu’elle était en prifon; d’autres préten- 
dirent qu’elle avait pris la fuite ; mais tous 
m’alfurèrent qu’on ne me payerait point mes 
fromages. J’allai avec ma femme chez le 
feigneur Orcan, qui était une de mes prati- 
ques : nous lui demandâmes fa protection 
dans notre difgrâce. 11 l’accorda à ma femme , * 
et me la refufa. Elle était plus blanche que ces 
fromages à la crème qui commencèrent mon 
, malheur ; et l’éclat de la pourpre de Tyr 
n’était pas plus brillant que l’incaniat qui 
animait cette blancheur. C’eft ce qui fit 
qu’ Orcan la retint , et me chalTa de fa maifon. 
J’écrivis à ma chère femme la lettre d’un 

Romans. Tome I. H 
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défefpéré. Elle dit au porteur : Ah , ah oui, 
je fais quel eft l’homme qui m’écrit , j’en ai 
entendaparler : on dit qu’il fait des fromage» 
à la crème excellons ; qu’on m’en apporte, et 
qu’on les lui paye. 

Dans mon malheur je voulus m’adrelTer à la 
juftice. Il me reliait fix onces d’or : il fallut en 
donner deux onces à l’homme de loi que je 
confultai , deux au procureur qui entreprit 
mon affaire , deux au fccré taire du premier 
juge. Quand tout cela fut fait , mon procès 
n’était pas encore commencé , et j’avais déjà 
dépenfé plus d'argent que mes fromages et 
ma femme ne valaient. Je retournai à mon 
village dans l’intention de vendre ma maifon 
pour avoir ma femme. 

. Ma maifon valait bien foixantc onces d’or; 
mais on me voyait pauvre etprelfé de vendre.. 
Le premier à qui je m’adrellài m’en offrit trente 
onces , le fécond vingt , et le troiûème dix. 
J’étais près enfin de 'conclure , tant j’étais 
aveuglé , lorfqu’un prince d’Hircanie vint à 
Eabylone , et ravagea tout fur fon paffage. 
Ma maifon fut d'abord faccagée , et enfui te 
brûlée. 

Ayant ainfi perdu mon argent , ma femme 
et ma maifon , je me fuis retiré dans ce pays, 
où vous me voyez ; j’ai tâché de fubCfter dui 
métier de pêcheur.. Les poifTon» fe moquent 
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de moi comme les hommes ; je ne prend» 
rien ^ je meurs de faim ; et fans vous , augufte 
confolateur , j’allais mourir dans la rivière. 

Le pêcheur ne fit point ce récit tout de fuite ; 
car à tout moment Tfidi^ ému et tranfporté lui 
difait : Quoi , vous ne favez rien de la deftinée 
de la reine? Non , feigneur , répondait le' 
pêcheur; mais je fais que la reine et l^dign& 
m’ont point payé mes fromages à la crème , 
qu’on a pris ma femme , et que je fuis au 
défefpoir. Je me flatte , dit Z,adig , que vous 
ne perdrez pas tout votre argent. J’ai entendu 
parler de ce Xfldig ; il eft honnête homme ; et 
s’il retourne à Babylone , comme il l’efpère , 
il vous donnera plus qu’il ne vous doit ; mai» 
pour votre femme qui n’eft pas fi honnête , 
je vous confeille de ne 'pas chercher à la 
reprendre.'' Croyez -moi , allez à Babylone; 
j’y ferai avant vous , parce que je fuis à 
cheval , et que vous êtes à pied. AdreflTez- 
vous à l’illuftre Cador ; dites- lui que vous 
avez rencontré fon ami; attendez -moi chez 
lui ; allez: peut-être ne ferez -vous pas tou^ 
jours malheureux. 

O puilfant Orqfmade ! continua-t-il , vous 
vous fervez de moi pour confoler cet homme ; 
de qui vous fervirez - vous pour me confoler ? 
En parlant ainfi il donnait au pêcheur la moi- 
tié de tout l’argent qu'il avait apporté d’Arabie, 
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et le pêcheur confondu et ravi baifait les 
pieds de l'ami de Cador, et difait : Vous êtes 
un ange fauveur. 

Cependant Zfldig demandait toujours des 
nouvelles , et verfait des» larmes. Quoi, fei- 
gneur , s’écria le pêcheur, vous feriez donc 
aufli malheureux , vous qui faites du bien ? 
Plus malheureux que toi cent fois , répondait 
Zpdig. Mais comment fe peut-il faire , difait le 
bon homme , que celui qui donne foit plus à 
plaindre que celui qui reçoit? C’eft que ton 
plus grand malheur , reprit Zfldig , était le 
befoin , et que je fuis infortuné par le cœur. 
Orcan vous aurait-il pris votre femme? dit le 
pêcheur. Ce mot rappela dans l’efprit de Tjidig 
toutes fes aventures ; il répétait la lifte de fes 
infortunes , à commencer depuis la chienne de 
^ la reine jufqu’à fon arrivée chez le brigand 
Arbogad. Ah ! dit-il aji pêcheur, Orcan mérite 
d’être puni. Mais d’ordinaire ce font ces gens- 
là qui font les favoris de la deftinée. Quoi qu’il 
eu foit, va chez le feigneur Cador ^ et attends- 
moi. Ils fe féparèrent : le pêcheur marcha en 
remerciant fon deftin , et T^dig courut en accu- 
lant toujouri le fien. 
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CHAPITRE XVIII. 

Le hajilic. 

jAl R R I V É dans une belle prairie . il y vit 
plufieurs femmes <qui cherchaient quelque 
chofe avec beaucoup d'application. Il prit la 
liberté de s’approcher de l’une d’elles , et de 
lui demander s’il pouvait avoir l’honneur de 
les aider dans leurs recherches. Gardcz-vous- 
en bien , répondit la fyrienne ; ce que nous 
cherchons ne peut être touché que par des 
femmes. Voilà qui eft bien étrange , dit Xfldig; 
oferai-je vous prier de m’apprendre ce que 
c’eft qu’il n’eft permis qu’aux femmes de tou- 
cher ? C’eft un bafilic , dit - elle. Un baftlic , 
Madame! et pour quelle raifon, s’il vous plaît, 
cherchez-vous un bafilic ? C’eft pour notre 
feigneur et maître Ogul, dont vous voyez le 
château fur le bord de cette rivière i au bout 
de la prairie. Nous fommes fes très - humbles 
efclaves ; le feigneur Ogtd eft malade ; fou 
médecin lui a ordonné de manger un bafilic 
cuit dans l’eau rofe; et comme c’eft un animal 
fort rare , qui ne fe laifle jamais prendre que 
par des femmes , le feigneuf Ogul a promis de 
choifir pour fa femme bien-aimée celle de nous 
qui lui apporterait un bafilic : lailTez-moi cher- 
cher, s’il vous plaît ; car vous voyez ce qu’il 
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m’en coûterait , fi j’étais prévenue par mes 
compagnes. 

Xadig\i\S 2 L cette fyrienne et les autres cher- 
cher leur bafilic , et continua de marcher dans 
la prairie. Quand il fut au bord d’un petit 
ruifleau , il y trouva une ^utre dame couchée 
fur le gazon , et qui ne cherchait rien. Sa taille 
parailTait majeflueufe , mais fon vifage était 
couvert d'un voile. Elle était penchée vers le 
ruiffeau ; de profonds foupirs fortaient de fa 
bouche. Elle t enai t en main une petite bague t te, 
avec laquelle elle traçait des caractères fur un 
fable fin qui fe trouvait entre le gazon et le 
ruiffeau. Xfldig eut la curîofité de voir ce que 
cette femme écrivait ; il s’approcha , il vit la 
lettre Z , puis un A , il fut étonné ; puis parut 
unD, il treffaillit. Jamais furprife ne fut égale 
à la fienne , quand il vit les deux dernières 
lettres de fon nom. 11 demeura quelque temps 
immobile : enfin rompant le filence d’une voix 
entrecoupée : O généreufe Dame ! pardonnez 
à un étranger , à un infortuné , d’ofer vous 
demander par quelle aventure étonnante je 
trouve ici le nom de zadig tracé de votre 
main divine? A cette voix, à ces paroles , la 
dame releva fon Moile d’une mairt tremblante , 
regarda Zpdig, jeta un cri d’attendriffement , 
de furprife et de joie , et fuccombant fous tous 
les mouvemens divers qui allàillaient à la fois 
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fon ame, elle tomlja évanouie entre fes bras. 
C’était AJïarté elle-même, c’était la reine de 
Babylone, c’était cellé que Xfldig adorait, et 
qu’il fe reprochait d’adorer; c’était celle dont 
il avait tant pleuré et tant craint la deftinée. Il 
fut un moment privé de l’ufage de fes fens ; et 
quand il eut attaché fes regards fur les yeux 
d'AJlarté , qui fe rouvraient avec une langueur 
mêlée de confufion et de tendrelTe : O puif- 
fances immortelles ! s’écria-t-il , qui préfidez 
aux deflins des faibles humains , me rendez- 
vous AJlarté? en quel temps, en quels lieux, 
en quel état la revois-je? il fe jeta à genottx 
devant AJlarté , et il attacha fon front à la 
pouflière de fes pieds. La reine de Babylone 
le relève, et le fait afieoir auprès d’elle fur le- 
bord de ce ruifleau ; elle efluyait à pluCeurs 
reprifes fes yeux dont les larmes recom- 
mençaient toujours à couler. Elle reprenait 
vingt fois des difcours que fes gémilTemens 
interrompaient; elle l’interrogeait furie hafard 
^ qui les raffemblait , et prévenait foudain fes 
réponfes par d’autres queftions. Elle entamait 
le récit de fes malheurs , et voulait favoir 
ceux de Tj^dig, Enfin tous deux ayant un peu 
apaifé le tumulte de leurs âmes , Tjidig lui 
conta en peu de mots par quelle aventure il fe 
trouvait dans cette prairie. Mais , ô malheu- 
xeufe et tefpectable retfie ! comment vous 
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retrouvé-jc en ce lieu écarté , vêtue en efclave 
et accompagnée d’autres femmes efclaves qui 
cherchent un bafilic pour le faire cuire dans de 
l’eau rofe par ordonnance du médecin ? 

Pendant qu’elles cherchent leur bafilic , dit 
la belle ^arté ^ je vais vous apprendre tout 
ce que j’ai foulFert , et tout ce que je pardonne 
au ciel depuis que je vous revois. Vous favez 
que le roi mon mari trouva mauvais que vous 
fulfiez le plus aimable de tous les hommes ; et 
ce fut pour cette raifon qu’il prit une nuit la 
réfolution de vous faire étrangler et de m’em- 
poifonner. Vous favez comme le ciel permit 
que mon petit muet m’avertît de l’ordre de fa 
fublime majefté. A peine le fidelle Cador vous 
eut-il forcé de m’obéir et de partir , qu’il ofa 
' entrer chez moi au milieu de -la nuit par une 
iflue fecrète. Il m’enleva et me conduifit dans 
le temple d' Orofmade , où le mage, fon frère, 
m’enferma dans une fiatue cololTale dont la 
bafe touche aux fondemens du temple , et dont 
la tête atteint la voûte. Je fus là comme enfe- 
velie, mais fervie par le mage, et ne manquant 
d’aucune chofe nécefiaire. Cependant au point 
du jour l’apothicaire de fa majefié entra dans 
ma chambre avec une potion mêlée de juf- 
quiame , d’opium , de ciguë , d’ellébore noir , 
et d’aconit , et un autre officier alla chez vous 
avec un lacet de foie bleue. On ne trouva 

‘ perfonne. 
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perfbnne. Cadûr, pour mieux tromper le roi, 
fcignit de venir nous acculer tous deux. Il dit ' 
que vous aviez pris la route des Indes , et moi 
celle de Memphis : on envoya des fatellites 
après vous et après moi. 

Les courriers qui me chercfiaient ne thé 
connaiflaient paS. Je n’avais préfque jamais 
montré mon vifage qu’à vous feul , en pré- 
fence et par ordre de môn époux. Ils cohrurent 
à ma pourfuite , fur le portrait qu’on leur 
fefait de ma perfonne : une femme de la même 
taille que moi , et qui peut-être avait plus de 
charmes , s’offrit à leurs regards fur les fron- 
tières de l’Egypte. Elle était éplorée, errante; 
ils ne doutèrent pas que cette femme ne fût 
la reine de Babylone ; ils la menèrent à 
Moabdar. Leur méprife fit entrer d’abord le roi 
dans une violente colère.; mais bientôt ayant 
confidéré de plus près cette femme , il la 
trouva très-belle, et fut confolé. On l’appelait 
Miffbuf. On m'a dit depuis que ce nom fignifie 
en langue égyptienne la bdU capricieufe. Elle 
l’était en effet; mais elle avait autant d’art que 
de caprice. Elle plut à Moabdar. Elle'l'e'fubju- 
gua au point de fe faire déclarer fa femmel 
Alors fon caractère fe développa tout entier ; 
elle fe livra fans crainte à toutes lés folies dé 
fon imagination. Elle voulut obliger le chef 
des mages , qui était vieux et goutteux , de 
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danfer devant elle; et fur le refus du mage , 
elle le perfécuta violemment. Elle ordonna à 
fon grand écuyer de lui faire une tourte de 
confitures. Le grand écuyer eut beau lui repré- 
fenter qu’il n’était point pâtiflîer , il fallut qu’il 
fît la tourteî et on le chaffa, parce qu’elle était 
trop brûlée. Elle donna la charge de grand 
écuyer à fon nain, et la place de chancelier à 
un page. C’ellainfi qu’elle gouverna Babylone. 
Tout le monde me regrettait. Le roi , qui avait 
été afifez honnête homme jufqu’au moment où 
il avait voulu m’empoifonner et vous faire 
étrangler, femblait avoir noyé fes vertus dans 
l’amour prodigieux qu’il avait pour la belle 
capricieufe. Il vint au temple le grand jour du 
feu facré. Je le vis implorer les dieux pour 
Mijfouf aux pieds de la ftatue où j’étais renfer- 
mée. J’élevai la voix ; je lui criai : Les dieux 
refufent les vœux d'un roi devenu tyran , qui a 
voulu faire mourir une femme raifonnable , pour 
ipoufer une extravagante. Moabdar fut confondu 
de ces paroles au point que fa tête fe troubla. 
L’oracle que j’avais rendu , et la tyrannie de 
Aliffouf,. fuffifaient pour lui faire perdre le j uge- 
rhent. Il devint fou en peu de jours. 

Sa folie , qui parut un châtiment du ciel , 
fut le.fignal de la révolte. On fe fouleva , on 
courut aux armes. Babylone , fi long- temps 
plongée dans une molielTe oifive , devint le 
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théâtre d’une guerre civile afFreufe.* On mc' 
tira du creux de ma ftatue , et on me mit à la 
tête d’un parti, Cador courut à Memphis , pour 
vous ramener à Babylone. Le prince d’Hirca- 
nie apprenant ces funeftes nouvelles , revint 
avec fon armée faire un troifième parti dans 
la Chaldée. 11 attaqua le roi qui courut au- 
devant de lui avec fon extravagante égyp- 
tienne. Moabdar mouTufpercé de coups . Mijfouf 
tomba aux mains du vainqueur. Mon malheur 
voulut que je fulTe prife moi-même parun parti 
hircanien , et qu’on me menât devant le prince 
précifément dans le temps qu’on lui amenait 
Miffouf. Vous ferez flatté fans doute en appre- 
nant que le prince me trouva plus belle que 
l’égyptienne , mais vous ferez fâché d’appren- 
dre qu’il me deftina à fon férail. Il me dit fort 
réfolument que , dès qu’il aurait fini une expé- 
dition militaire qu’il allait exécuter , il vien- 
drait à moi. Jugez de ma douleur. Mes liens 
avec Moabdar étaient rompus , je pouvais être 
à Xadig , et je tombais dans les chaînes de 
ce barbare ! Je lui répondis avec toute la fierté 
que me donnaient mon rang et mes fentimens. 
J’avais toujours entendu dire que le ciel atta- 
chait aux perfonnes de ma forte un caractère 
de grandeur , qui d’un mot et d’uh coup d^^œil 
fefait rentrer dans l’abaiflèment du plus ' pro- 
fond refpect les * téméraires qui ofaient s’en 
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écarter. Je parlai en reine, mais je fus traitée 
en demoifelle fuivante. L'hircanien, fans dai- 
gner feulement m'adrefler la parole , dit à fon 
eunuque noir que j'étais une impertinente , 
mais qu'il me trouvait jolie. 11 lui ordonna 
d'avoir foin de moi et de me mettre au régime 
des favorites , afin de me rafraîchir le teint « 
et de me rendre plus digne de fes faveurs , 
pour le jour où il aurait la commodité de 
m'en honorer. J.e lui dis que je me tuerais : 
il répliqua , en riant , qu’on ne fe tuait point , 
qu'il était fait à ces façons-là, et me quitta, 
comme un homme qui vient de mettre ua 
perroquet dans fa ménagerie. Quel état pour 
la première reine de l'univers , et je dira* 
plus , pour un coeur qui était à Tjidig! 

A ces paroles il fe jeta à fes genoux , et 
les baigna de larmes, i^nr/éje releva tendre- ' 
ment , et elle continua ainfi ; Je me voyais au 
pouvoir d'un barbare , et rivale d'une, folle 
avec qui j'étais renfermée. Elle me raconta fon 
avei%tured'Ëgypte.Jej.ugeaipar lea traits dont 
elle vous peignait , par le temps, parle dro-. 
madaire fur lequel vous étiez monté , pan 
toute%les circonAances , que c'était T^dig qui 
avait combattu pour elle. Je ne doutai pas que 
vous, ne fuffiez à Memphis ; je pris la réfolur 
tion de m’y retirer. Belle Mijfwf \ lui dis-je „ 
VOUS êtes beaucoup.plus plaifante que moi. 
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VOUS divertirez bien mieux que moi le prince 
d’Hircanie. Facilitez -moi les moyens de me 
fauver ; vous régnerez feule ; vous me rendrez 
heureufe, en vous débarraflant d’une rivale. 
Miffouf concerta avec moi les moyens de ma 
fuite. Je partis donc fecrctement avec une 
efclave égyptienne. 

J’étais déjà près de l’Arabie , lorfqu’uti 
fameux voleur , nommé Arbogad , m’enleva et 
me vendit à des marchands qui m’ont amenée 
dans ce château , où demeure le feigneuT 
Ogul. Il m’a achetée fans favoir qui j’étais, 
. C’eft un homme voluptueux , qui ne cherche 
qu'à faire grande chère , et qui croit que dieu 
l’a mis au monde pour tenir table. Il eft d’un 
embonpoint excefl^f , qui eft toujours prêt à le 
fuffoquer. Son médecin , qui n’a que peu de 
crédit auprès de lui quand il digère bien , le 
gouverne defpotiquement quand il a trop 
mangé. Il lui a perfuadé qu’il le guérirait aveè 
un bafilic cuit dans de l’eau rofe. Le feigneut 
Ogul a promis fa main à celle de fcs efclaveS 
qui lui apporterait un bafilic. Vous voyez quO 
je les laiflé s’empreffer à mériter cet honneur, 
et je n’ai jamais eu moins d’envie de trouver 
ce bafilic que depuis que le ciel a permis que 
je vous revifle. 

Alors AJlarté et Tjidig fe dirent tout ce que 
des fentimens long- temps retenus, tout ce 
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que leurs malheurs et leurs amours pouvaient 
infpirer aux coeurs les plus nobles et les plus 
palhonnés ; et les génies qui préfident à l’amour 
portèrent leurs paroles jufqu’à la fphère de 
Vénus. 

^ Les femmes rentrèrent chez Ogul fans avoir 
rien trouvé. Xçidig fe fit préfenter à lui , et 
lui parla en ces termes : Que la fanté immor- 
telle defcende du ciel pour avoir foin de tous 
vos jours ! Je fuis médecin; j’ai accouru vers 
vous fur le bruit de votre maladie , et je vous 
ai apporté un bafilic cuit dans de l’eau rofe. 
Ce n’eft pas que je prétende vous époufer. 
Je ne vous demande que la liberté d’une 
jeune efclave de Babylone que vous avez 
depuis quelques jours ; et je confens de refter 
en efclavage à fa place, fi je n’ai pas le bon- 
heur de guérir le magnifique feigneur Ogu/. 

La propofition fut acceptée. AJlarté partit 
pour Babylone avec le domeftique de T^dig, 
en lui promettant de lui envoyer inceflam- 
ment un courrier , pour l’infiruire de tout ce 
qui fe ferait pafTé. Leurs adieux furent aufll 
tendres que l’avait été leur reconnaiflance. Le 
moment où l’on fe retrouve , et celui où l’on 
fe fépare , font les deux plus grandes époques 
de la vie , comme dit le grand livre du Xfnd. 
Tjidtg aimait la reine autant qu’il le jurait , et 
la reine aimait Xi^dig plus qu’elle ne lui difait. 
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Cependant Xpdig parla ainfi à Ogul : Sei- 
gneur, on ne mange point monbafilic , toute ■ 
fa vertu doit entrer chez vous par les pores. 
Je' l’ai mis dans une petite outre bien enflée 
et couverte d’une peau fine :'il faut que vous 
pouffiez cette outre de toute votre force, et 
que je vous la renvoie à plufieurs reprifes ; et •' 
^n peu de jours de régime vous verrez ce que 
peut mon art. Ogul dès le premier jour fut 
touteffioufflé , et crut qu’il mourrait de fatigue. 
Le fécond il fut moins -fatigué , et dormit 
mieux. En huit jours il recouvra toute la 
force, la fanté, la légéreté et la gaieté de fes 
plus brillantes années. Vous avez joué au 
ballon , et vous avez été fobre , lui dit 7(adig: 
apprenez qu’il n’y a point de bafilic dans la 
nature , qu’on fe porte toujours bien avec 
de la fobriété et de l’exercice , et que l’art de 
faire fubfifter enfemble l’intempérance et la 
fanté eft un art auffi chimérique que la pierre 
philofophale , l’aftrologie judiciaire et la théo- 
logie des mages. 

Le premier médecin d'Ogul, fentant com- 
bien cet homme était dangereux pour la 
médecine, s’unit avec l’apothicaire du corps 
pour envoyer Tjidig chercher des baülies 
dans l’autre monde. Ainfi, après avoir été 
toujours puni pour avoir bien fait, il était 
près de périr pour avoir guéri un feigneur 
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gourmand. On l’invita a un excellent dîner. Il 
devait être empoifonné au fécond fervice; 
mais il reçut un courrier de la belle AJiarti au 
premier. Il quitta la table et partit. Quand on 
çfl aimé d’une belle femme , dit le grand 
^proqftre , on fe tire tioujouri d'affaire dans ce 
monde. 

CHAPITRE XIX. 

L(i combats. 

XjA reine avait été reçue à Babylone avec 
les tranfports qu’on a toujours pour une belle 
princeffe qui a été malheureufe. Babylone 
alors paraiffait être plus tranquille. Le prince 
d'Hircanie avait été tué dans un combat. Les^ 
Babyloniens vainqueurs déclarèrent qu'AJlarté 
épouferait celui qu’on choiûrait pour fouve- 
rain. On ne voulut point que la première 
place du monde , qui ferait celle de mari 
d'AJlarté et de roi de Babylone, dépendît des 
intrigues et des cabales. On jura de^ recon- 
naître roi le plus vaillant et le plus fage. Une 
grande lice , bordée d’amphithéâtres magnifi- 
quement ornés , fut formée à quelques lieues 
delà ville. Les combattans devaient s’y rendre 
armés de toutes pièces. Chacun d’eux avait 
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dernëre les amphithéâtres un appartement 
féparé , où il ne devait être vu ni connu de 
perfonne. 11 fallait courir quatre lances. Ceux 
qui feraient aflez heureux pour vaincre quatre 
chevaliers , devaient combattre enfuite les 
uns contre les autres ; de façon que celui qui 
relierait le dernier maître du camp ferait pro- 
clamé le vainqueur des jeux. Il devait revenir 
quatre jcmrs après , avec les mêmes armes , 
et expliquer les énigmes propofées par les 
mages. S'il n'expliquait point les énigmes , 
il n’était point roi , et il fallait recommencer 
à courir des lances , jufqu'à ce qu'on trouvât 
un homme qui fût vainqueur dans ces deux 
combats ; car on voulait abfolument pour roi 
le plus vaillant et le plus fage. La reine, 

^ pendant tout ce temps , devait être étroite- 
ment gardée : on lui permettait feulement 
d’afliller aux jeux , couverte d’un voile ; mais 
on ne fouffrait pas qu'elle parlât à aucun des 
prétendans, afin qu’il n’y eût ni faveur ni 
injuftice. 

Voilà ce qn'AJlarté fefait favoir à fon amant, 
efpérant qu’il montrerait pour elle plus de 
valeur et d’efprit que perfonne. Il partit, et 
pria Vénus de fortifier fon courage et d’éclairer 
fon efprit. Il arriva fur le rivage de l’Euphrate , 
la veille de ce grand jour. U fit inferire fa 
devife parmi celle des combattans , en cachant * 
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fon vifage et fon nom, comme la loi l’ordon- 
nait , et alla fe repofer dans l’appartement 
qui lui échut par le fort. Son ami Cador , qui 
était revenu à Babylonc, après l’avoir inuti- 
lement cherché en Egypte , fit porter dans fa 
loge une armure complète que la reine lui 
envoyait. Il lui fit amener aufll de fa part le 
plus beau cheval 'de Perfe. Xndig reconnut 
_ AJlarté à ces préfens : fon courage et fon 
amour en prirent de nouvelles forces et de 
nouvelles efpérances. 

Le lendemain la reine étant venue fe placer 
fous un dais de pierreries , et les amphithéâtres 
étant remplis de toutes les dames et de tous les 
ordres de Babylone,Ies combattans parurent 
dans le cirque. Chacun d’eux vint mettre fa 
devife aux pieds du grand mage. On tira au 
fort les devifes ; celle de Xfidigîutla. dernière. 
Le premier qui s'avança était un feigneur très- 
riche , nommé Jtobad , fort vain, peu coura- 
geux, très -mal -adroit et fans efprit. Ses 
domelliques l’avaient perfuadé qu’un homme 
comme lui devait être roi ; il leur avait 
répondu : Un homme comme moi doit régner ; 
ainfi on l’avait armé de pied en cap. Il portait 
une armure d’or émaillée de verd, un panache- 
verd, une lance ornée de rubans verds. On 
s’aperçut d’abord , à la manière dont Jtobad 
gouvernait fon cheval, que ce n’était pas à 
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un homme comme lui que le ciel réfervait le 
fceptre de Babylone. Le premier chevalier qui 
courut contre lui le défarçonna ; le fécond le 
renverfafur la croupe de fon cheval, les deux 
jambes en l’air et les bras étendus. Itobad fe 
remit , mais de fi mauvaife grâce que tout l’am- 
phithéâtre fe mit à rire. Untroifième ne daigna 
pas fe fervir de fa lance ; mais en lui fefant 
faire une palTe , il le prit par la jambe droite, 
et lui fefant faire un demi-tour, il le fit tomber 
fur le fable : les écuyers des jeux accoururent 
à lui en riant, et le remirent en felle. Le qua- 
trième combattant le prend par la jambe 
gauche , et le fait tomber de l’autre côté. On 
le conduifit avec des huées à fa loge , où il 
devait palTer la nuit félon la loi ; et il difait 
en marchant à peine : Quelle aventure pour 
un homme comme moi ! 

Les autres chevaliers s’acquittèrent mieux de 
leur devoir. Il y en eut qui vainquirent deux 
combattans de fuite; quelques-uns allèrent 
jufqu’à trois. Il n’y eut que le prince Otame 
qui en vainquit quatre. Enfin Xj^dig combattit 
à fon tour : il défarçonna quatre cavaliers de- 
fuite avec toute la grâce pofîible. Il fallut 
donc voir qui ferait vainqueur d' Otame ou de 
Zfldig. Le premier portait des armes bleues 
et or ; avec un panache de même ; celles de 
^dig étaient blanches. Tous les vceux fe 
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partageaient entre le chevalier bleu et le che- 
valier blanc. La reine , à qui le coeur palpitait, 
fefait des prières au ciel pour la couleur 
blanche. 

Les deux champions firent des palTes ei 
des voltes avec tant d'agilité, ils fe donnèrent 
de fi beaux coups de lance , ils étaient fi fermes 
fur leurs arçons, que tout le monde, hors la 
reine , fouhaitait qu'il y eût deux rois dans 
Babylone. Enfin, leurs chevaux étant lalTés 
el leurs lances rompues , Xadig ufa de cette 
adrelTe : il pafTe derrière le prince bleu , 
s'élance fur la croupe de fon cheval , le prend ' 
par le milieu' du corps , le jette à terre , fe 
met en felle à fa place , et caracole autour 
à'Otame étendu fur la place. Tout l'amphi- 
théâtre crie ; Victoire au chevalier blanc ! 
Otame indigné fe relève , tire fon épée; Tjidig 
faute de cheval , le fabre à la main. Les voilà 
tous deux fur l'arène , livrant un nouveau 
combat, ou la force et l'agilité triomphent 
tour à tour. Les plumes de leur cafque , les 
clous de leurs braïïards , les mailles de leux 
armure fautent au loin fous mille coups pré- 
cipités. Ils frappent de ptointe et de taille , 
à droite , à gauche, fur la tête , fur la poitrine ; 
ils reculent , ils avancent , ils fe mefurent , 
ils fe rejoignent, ils fe faififfent , ils fe replient 
comme des ferpens , ils s'attaquent comme 
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des lions ; le feu jaillit à tout moment des 
coups qu'ils fe portent. Enfin Xfidig ayant un 
moment repris fes efprits , s’arrête , fait une ' 
feinte. palTe fur Ota me ^ le fait tomber, le 
défarme, et Otame s’écrie ; O chevalier blanc! 
c’eft vous qui devez régner fur Babylone. La 
reine était au comble de la joie. On recon- 
duifît le chevalier bleu et le chevalier blanc 
chacun à fa loge, ainfi que tous les autres , 
félon ce qui était porté par la loi., Des muets 
vinrent les fervir et leur apporter à manger. 
On peut juger fi le petit muet de la reine ne 
fut pas celui qui fervit Xadig. Enfuite on les 
laifla dormir feuls jufqu’au lendemain matin , 
temps où le vainqueur devait apporter fa 
devife au grand mage , pour la confronter 
et fe faire reconnaître. 

Xjidig dormit , quoique amoureux , tant il 
était fatigué. Itobad ^ qui était couché auprès 
de lui , ne dormit point. Il fe leva pendant 
la nuit,, entra dans la loge , prit les armes 
blanches de XficHg avec fa devife , et mit fon 
ajgiMlf^verte à la place. Le point du jour 
étant venu , il alla fièrement au grand mage 
déclarer qu’un homme comme lui était vain* 
queur. On ne s’y attendait pas ; mais il fut 
proclamé pendant que Xpdig dormait encore. 
.<^ar/éfarprîfe, etledéfefpoirdans lecoeur, s’en 
retourna dans Babylone. Tout l’amphitliéâtce 
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était prefque vide, lorfque Tjidig s’éveilla; 
il chercha fes armes , et ne trouva que cette 
armure^verte. Il était obligé de s’en couvrir , 
n’ayant rien autre chofe auprès de lui. Etonné 
et indigné , il les endolfe avec fureur ; il 
avance dans cet équipage. 

Tout ce qui était encore fur l’amphithéâtre 
et dans le cirque le reçut avec des huées. 
On l’entourait; on lui infultaif en face. Jamais 
homme n’efluya des mortiheations fi humi- 
liantes. La patience lui échappa; il écarta à 
coups de fabre la populace qui ofait l’outrager; 
mais il ne favait quel parti prendre. 11 ne 
pouvait voir la reine , il ne pouvait réclamer 
l’armure blanche qu’elle lui avait envoyée , 
c’eût été la compromettre : ainfi , tandis qu'elle 
était plongée dans la douleur, il était pénétré 
de fureur et d’inquiétude. Il fe promenait 
fur les bords de l’Euphrate , perfuadé que fon 
étoile le deftinait à être malheureux fans 
reOburce , repaflant 'dans fon efprit toutes 
fes difgrâces , depuis l'aventure'de la femme 
qui haïflait les borgnes , jufqu’à cellq|Pé 
armure. Voilà ce que c’eft, difait-il; de m’être 
éveillé trop tard; fi j’avais moins dormi, je 
ferais roi de Babylone , je polTéderais'v^rt/. 
Les fciences, les moeurs, le courage, n’ont donc 
jamais fervi qu’à mon'inf6rtune, IHni; échappa 
enfin de murmurer, contre là Providence^ et 
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il fut tenté de croire que tout était gouverné 
par une deAinée cruelle qui opprimait les 
bons et qui fefait profpérer les chevaliers 
verts. Un de fes chagrins était de porter cette 
armure verte, qui lui avait attiré tant de 
huées. Un marchand paAa , il la lui vendit 
à vil prix , et prit du marchand une robe et 
un bonnet long. Dans cet équipage , il côtoyait 
l’Euphrate , rempli de défefpoiit, en accuf|int 
en fecret la Providence qui le perfécutait 
toujours. 

CHAPITRE XX. 
L'hermiu. 

I L rencontra en marchant un hermite , dont 
la barbe blanche et vénérable lui defcendait 
jufqu’à la ceinture. Il tenait en main un livre 
qu’il lifait attentivement. Zfidig s’arrêta, et 
lui fit une profonde inclination.' L’hermite 
le falua d’un air fi noble et fi doux que Tjidig 
eut la curiofité de l’entretenir. Il lui demanda 
quel livre il lifait : C’eA le livre des deAinées, 
dit l’hermite , voulez ■ vous en lire quelque 
chofe ? Il mit le livre dans les mains de Tjidig 
qui , tout inAruit qu’il était dans plufieurs 
langues , ne put déchiffrer un feul caractère 
du livre. Cela redoubla encore fa curiofité. 
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Vous me paraiflfez bien chagrin, lui dit ce 
bon père. Hélas ! que j’cn ai fujet ! dit Tjidig. 
Si vous peraiettez que je vous accompagne, 
repartir le vieHlard, peut-être vous ferai- je 
utile : j'ai quelquefois répandu des fentimens 
de <onfolation dans l’ame des malheureux. 
Xfldig fe feniit du rcfpect pour l’air, pour la 
barbe et pour le livre de l’hermite. Il lui trouva 
dans la convcrfation des lumières fupérieures. 
L’hermite parlait de la dcftinée , de la jufiice , 
de la morale , du fouverain bien , de la fai- 
blefle humaine , des vertus et des vices , avec 
une éloquence 11 vive et fi touchante que 
Zfidig fe fentit entraîné vers lui par un charme 
invincible. Il le pria avec inftance de ne point 
le quitter, jufqu’à ce qu’ils fulTcnt de retour 
à Babylone. Je vous demande moi -même 
cette grâce, lui dit le vieillard ; jurez -moi 
par Orofmade que vous ne vous féparerez point 
de moi d’ici à quelques jours , quelque chofe 
que je falTe. T^dig jura , et ils partirent 
enfemble. 

Les deux voyageurs arrivèrent le foir à un 
château fuperbe. L’hermite demanda l’hofpi- 
talité pour lui et pour le jeune homme qui 
l’accompagnait. Le portier , qu’on aurait pris 
pour un grand feigneur, les introduifit avec 
une efpèce de bonté dédaigneufe. On les 
préfenta à un principal domeftique , qui leur 

fit 
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fit voir les appartemens Magnifiques du m a ître. 
Ils furent admis à fa table au bas bout, fans que 
lefeigneurdu château les honorât d’un regard; 
mais «Is furent fervis comme les autres , avec 
délicatefleetprofufion. Oti leur donna enfuite 
à laver dans un baflin d’or garni d’émeraudes 
fet de rubis. On les mena coucher dans un 
bel appartement , et le lendemain matin un 
domefliquc leur apporta à chacun une pièce 
d’or, après quoi on les congédia. 

Le maître de la maifon, dit che- 

min , me paraît être un homme gcriéreux , 
quoique un peu fier; il exerce noblement 
l’hofpitalité. En difant ces paroles , il aperçut 
qu’une efpèce de poche très-large que portait 
l’hermite paraiflait tendue et enflée : il y vit 
le baŒn d’or garni de pierreries, que celui-ci 
avait volé. Il n’ofa d’abord en rien témoigner ; 
mais il était dans une étrange furptife. 

Vers le midi l’herraite fe préfenta à la porte 
d’une maifon très-petite, où logeait un riche 
avare.; il y demanda l’hofpitalité pour quel- 
ques heures. Un vieux valet mal habillé le 
reçut d’un ton rude , et fit entrer l’hermite et 
Tjidig dans l’écurie, où on leur donna quel- 
ques olives pourries, de mauvais pain et de 
la bière gâtée. L’hermite but et mangea d’un 
airaufli content que la veille; puis s’adrelfant 
à ce vieux valet qui les obferyait tous' deux 
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pour voir s’ils ne volaient rien , et qui les 
prefTait de partir, il lui donna les deux pièces 
d'or qu’il avait reçues le malin , et le remercia 
de toutes fes attentions. Je vous prie, ajouta- 
t-il, faites-moi parler à votre maître. Le valet 
^onné introduifitles deux voyageurs ; Magni- 
fique feigneur, dit l’hermite, je ne puis que 
vous rendre de très - humbles grâces de la 
manière noble dont vous nous avez reçus : 
daignez accepter ce balTin d’or comme un faible 
gage de ma reconnaiffance. L’avare fut près 
de tomber à larenverfe. L’hermite ne lui donna 
pas le temps de revenir de fon faififlement , 
il partit au plus vite avec fon jeune voyageur. 
Mon père, lui dit Xfldig , qu’eil-ce que tout 
ce que je vois? Vous ne me parailTez reflem- 
bler en rien aux autres hommes : vous volez 
un baflîn d’or garni de pierreries à un 
feigneur qui vous reçoit magnifiquement , et 
vous le donnez à un avare qui vous traite avec 
indignité. Mon fils, répondit le vieillard, cet 
homme magnifique , qui ne reçoit les étrangers 
que par vanité , et pour faire admirer fes 
lichefles , deviendra plus fage ; l'avare appren- 
dia à exercer l’hofpitalité : ne vous étonnez de 
rien, et fuivez-moi. ^adig ne favait encore 
s’il avait à faire au plus fou ou au plus fage 
de tous les hommes ; mais l’hermite parlait 
avec tant d’afcendant que Xadig^ lié d’ailleurs 
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par fon ferment, ne put s’empêcher <îe'le 
fuivre. 

Ils arrivèrent le foir à une maifon agréable- 
ment bâtie , mais fimple , où rien ne Tentait 
ni fa prodigalité , ni l'avarice. Le rriaître était 
un philofophe retiré du monde , qui cultivait 
en paix la fagefle et la vertu , et qui cepen- 
dant ne s’ennuyait pas. Il s’était plu à bâtir 
cette retraite , dans laquelle il recevait les 
étrangers avec une noblefle qui n'avait rien 
de l’oftentation. Il alla lui-même au-devant 
des deux voyageurs , qu’il fit repofer d’abord 
dans un appartement commode. Quelque 
temps après il les vint prendre lui -même, 
pour les inviter à un repas propre et bien 
entendu , pendant lequel il parla avec difcré- 
tion des dernières révolutions de Babylone. 

Il parut fmcèrement attaché à la reine , et , 
fouhaita que T^d'ig eût paru dans la lice pour 
difputer la couronne ; mais les hommes , 
ajouta-t-il, ne méritent pas .d’avoir un roi 
comme Tjidig. Celui-ci rougifTait, et Tentait 
redoubler Tes douleurs. On convint dans la 
converfation que les chofes de ce monde 
n'allaient pas toujours au gré des plus fages. 
L’hermitc foutint toujours qu’on ne connaif- 
fait pas les voies de la Providence , et que les' 
hommes avaient tort déjuger d’un tout dont 
ils n’apercevaient que la plus petite partie. 
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On parla des paflfions : Ah ! qu'elles font 
funeftes ! difait T^ig^ Ce font les vents qui 
enflent les voiles du vaifTeau , repartit l'her- 
mite : elles le fubmergent quelquefois ; mais 
fans elles il ne pourrait voguer. La bile rCnd 
colère et malade ; mais fans la bile l'homme 
ne faurait vivre. Tout ell dangereux ici- bas y 
et tout eft néceffaire. 

On parla de plaifir, et l’hermite prouva que 
c'eft un préfent de la Divinité ; car , dit-il , 
l’homme ne peut fe donner ni fenfation ni 
idées , il reçoit tout ; la peine et le plaifir lui 
viennent d’ailleurs comme fon être. 

Xadig admirait comment un homme qui 
avait fait des chofes fi extravagantes pouvait 
raifonner fi bien. Enfin , après un entretien 
auffi inflructif qu’agréable , l’hôte reconduifit 
fes deux voyageurs dans leur appartement , 
en béniffant le ciel qui lui avait envoyé deux 
hommes fi fages et fi vertueux. Il leur offrit 
de l'argent d’une manière aifée et noble qui 
ne pouvait déplaire. L’hermite le refufa , et 
lui ^t qu’il prenait congé de lui , comptant 
partir pour Babylone avant le jour. Leur fépa- 
rationfut tendre; !^û</i^furtout fe fentait plein 
d’eftime et d’inclination pour un homme fi 
aimable. 

Quand l’hermite et* lui furent dans leur 
appartement y ils firent long-temps l’éloge de 

r 


Digitized by Googic 



HISTOIRE ORIENTALE. li’J 


leur hôte. Le vieillard au pointdu jour éveilla 
fou camarade. U faut partir , dit-il ; mais 
tandis que tout le monde dort encore, je veux 
lailTer à cet homme un témoignage de mon 
eftime et de mon affection. En difant ces mots , 
il prit un flambeau , et mit le feu à la maifon. 
Zpdig épouvanté jeta des cris , êt voulut l’em- 
pêcher de commettre une action fi affreufe. 
JU^rmite l'entraînait parune force fupérieure; 
ld^|naifon était enflammée. L’hermite , qui 
était déjà affez loin avec fon compagnon , la 
regardait brûler tranquillement. Dieu merci, 
dit-il , voilà la maifon de mon cher hôte 
détruite de fonden comble ! i’heuréux homme ! 

A ces mots Tjidig fut tenté à la fois d'éclater 
de rire , de dire des injures au révérend père , 
de le battre et de s’enfuir : mais il ne fit rien 
de tout cela, et toujours fubjugué par l’afcen- 
dant de l’hermite , il le fuivit malgré lui à la 
dernière couchée. 

Ce fut chez une veuve charitable et ver- 
tueufe qui avait un neveu de quatorze, ans , 
plein d'agrémens , et fon unique efpérance. 
Elle fit du mieux qu’elle put les honneurs de 
fa maifon. Le lendemain elle ordonna à fon 
neveu d’accompagner les voyageurs jufqu’à 
un pont qui , étant rompu depuis peu , était 
devenu unpaffage dangereux. Lejeune homme 
empreffé marche au-devant d'eux. Quand ils * 
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furent fur le pont ; Venez, dit l’hermîte au 
jeune homme, il ‘faut que je marque ma 
reconnsdlTance à votre tante. Il le prend alors 
par les cheveux , et le jette dans la rivière. 
L’enfant tombe , reparaît un momentfur l’eau , 
et eft engouffré dans le torrent. O monftre î 
ô le plus fcélérat de fous les hommes ! s'écria 
Tjidig. Vous m'aviez promis plus de patience, 
lui dit l'hermite en l’interrompant : ap«|*- 
nez que fous les ruines de cette maifon q|Pa 
providence a mis le feu, le maître a trouve un 
tréforimmenfe : apprenez que ce jeune homme 
dont la providence a tordu le cou , aurait 
affaffiné fa tante dans un an, et vous dans 
deux. Qui te l’a dit , barbare ? cria T^dig : 
et quand tu aurais lu cet événement dans ton 
livre des defiinées , t’eft il permis de noyer un 
enfant qui ne t’a point fait de mal ? 

7 andis que le babylonien parlait , il aperçut 
que le vieillard n’avait plus de barbe , que fon 
vifage prenait les traits de la jeuneffe. Son 
habit d’hermite difparut ; quatre belles ailes 
couvraient un corps majeftueux et rtfplendif- 
fant de lumière. O envoyé^ du ciel.'ô a'nge 
divin ! s’écria fe profternant , tu es 

donc dfcfcendu de l’empyrée pour apprendre 
à un faible mortel à fe foumettre aux ordres 
éternels. LeS hommes , dit l’ange JeJrad , 
jugent de tout fans rien connaître : tu étais 
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celui de tous les hommes qui méritais le plus 
d’être éclairé. Xadig lui demanda la permiüîon 
de parler. Je me défie de moi-même , dit-il; 
mais oferai-je te prier de m’éclaircir un doute : 
ne vaudrait-il pas mieux avoir corrigé cet 
enfant , et l’avoir rendu vèrtueux , que de le 
noyer? Jefrad reprit : S’il avait été vertueux , 
et s’il eût vécu , fondeftin était d’être anaflînc 
lui-même avec la femme qu’il devait épouftr, 
et le fils qui en devait naître. Mais quoi ? dît 
Xfldig , il eft donc néceflaire qu’il y ait des 
crimes et des malheurs , et que les malheurs 
tombent fur les gens de bien ? Les méchans , 
répondit Jefrad , font toujours malheureux : 
ils fervent à éprouver un petit nombre de 
juftes répandus fur la terre , et il n’y a point 
de mal dont il ne naifle un bien. Mais , dit 
Tj^dig , s’il n’y avait que du bien , et point 
de mal ? Alors , xe^nt Jefrad-, cette terre ferait 
une autre terre , l’enchaînement dts événe- 
mens ferait un autre ordre de fagefle; et cet 
ordre, qui ferait parfait, ne peut être que 
dans la demeure éternelle de l’Etre fuprême, 
de qui le mal ne peut approcher. Il a créé des 
millions de mondes , dont aucun ne peut 
reflembler à l’autre. Cette imnfienfe variété 
eft un attribut de fapuilTance immenfe. Il n’y 
a ni deux feuilles d’arbre fur la terre , ni 
deux globes dans les champs infinis du ciel , 
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qui foient femblables , et tout ce que tu vois 
fur le petit atome où tu es né, devait être 
dans fa place et dans fon temps fixe , félon 
les ordres immuables de celui qui embraffe 
tout. Les hommes penfent que cet enfant qui 
vient de périr eft tombé dans l’eau par hafard , 
que c’eft par un même hafard que cette raaifon 
efi brûlée : mais il n'y a point de hafard ; tout 
eft épreuve , ou punition , ou récompenfe , 
ou prévoyance. Souviens-toi de ce pêcheur 
qui fe croyait le plus malheureux de tous les 
hommes. Orqfmade t’a envoyé pour changer 
fa deilinée^ Faible mortel , cefle de difputer 
contre ce qu’il faut adorer. Mais , dit Xfldig.., 
Comme il difait matr , l’ange prenait déjà fon 
vol vers la dixième fphère. Zpdig à genoux 
adora la Providence , et fe fournit. L’ange lui 
cria du haut des airs : Prends ton chemin vers 
Babylone. 
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CHAPITRE XXI. 

Les énigmes. 

< 

“X^DIG hors de lui- même , et comme un 
homme auprès de qui eft tombé le tonnerre, 
marchait au hafard. Il entra dans Babylone 
le jour où ceux qui avaient combattu dans 
la lice étaient déjà aflTemblés dans le grand 
veftibule du palais pour expliquer les énigmes, 
et pour répondre aux queftions du-grand mage. 
Tous les chevaliers étaient arrivés , excepté 
l’armiire verte. Dès que paruf dans la 

ville , le peuple s’alTembla autour de lui; les 
yeux ne fe raflaGaient point de le voir , les 
bouches de le bénir , les cœurs de lui fouhaiter 
l’empire. L’Envieux le vit paflef , frémit et fe 
détourna ; le peuple le porta jufqu’au lieu de 
l’aflemblée. La reine , à qui on apprit fon 
arrivée , fut en proie à l’agitation de la crainte 
et de l’efpérance ; l’inquiétude la dévorait : 
elle ne pouvait comprendre , ni pourquoi 
Zfldig était fans armes, ni comment Itohad 
portait l’armure blanche. Un murmure confus 
s’éleva à la vue de Zpdig. On était furpris et 
charmé de le revoir ; mais il n’était permis 
qu’aux chevaliers qui avaient combattu de 
paraître dans l'aflemblée. 
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J’ai combattu comme un autre , dit-il ; 
mais un autre porte ici mes armes ; et en 
attendant que j’aye l’honneur de le prouver, 
je demande la penniflion de me préfenter 
pour expliquer les énigmes. On alla aux voix : 
fa réputation de probité était encore fi for- 
tement imprimée dans les efprits qu’on ne 
balança pas à l’admettre. 

Le grand mage propofa d’abord cette quef- 
tion : Quelle^eft de toutes les.chofes du monde 
la plus longue et la plus courte , la plus 
prompte et la plus lente , la plus diviGbIe et 
la plus étendue , la plus négligée et la plus 
regrettée , fans qui rien ne fe peut faire , qui 
dévore tout ce qui eft petit , et qui vivifie 
tout ce qui eft grand ? 

C’était à Itobad à parler. Il répondit qu’un 
homme comme lui-n’entendait rien aux énig- 
mes , et qu’il lui fufiSfait d’avoir vaincu à 
grands coups de lance. Les uns dirent que le 
mot de l’énigme était la fortune , d’autres la 
terre , d’autres la lumière. T^adig dit que c’était 
le temps : Rien n’eft plus long, ajouta-t-il, 
puifqu’il eft la mefure de l’éternité ; rien n’eft 
plus court , puifqu’il manque à tous nos pro- 
jets ; rien n’eft plus lent pour qui attend ; 
rien de plus rapide pour qui jouit ; il s’étend 
jufqu’à l’infini en grand •, il fe divife jufque 
dans l’infini en petit ; tous les hondmes le 
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négligent , tous én regrettent la perte; rien 
ne fe fait fans lui; il fait oublier tout ce qui' 
eft indigne de la poftérité , et il immoctalifeles 
grandes chofes. L’affemblée convint que Tjidig 
avait raifon. 

On demanda enfuite : Quelle eft la chofe 
qu’on reçoit fans remercier , dont on jouit 
fans favoir comment , qu’on donne aux autres 
quand on ne fait où l’on en eft , et qu’on perd 
fans s’en apercevoir? 

Chacun dit fon mot : Xadig devina feul 
que c’était la vie. Il expliqua toutes les autres 
énigmes avec la même facilité. Itobad difait 
toujours que rien n’était plus aifé , èt qu’il en 
ferait venu à bout tout aufll facilement , s’il 
avait voulu s’en donner la peine. On propofa 
des queftions fur la juftice , fur le fouverain 
bien , fur l’art de régner. Les réponfes de 
Zfldig furent jugées les plus folides. C’eft 
bien dommage, difait -on , qu’un fi bon 
efprit foit un fi mauvais cavalier. 

llluftres Seigneurs , dit Xpdig , j’ai èu l’hon- 
neur de vaincre dans la lice. C’eft à moi 
qu’appartient l’armure blanche. Le feigneur 
Itobad s’eh empara pendant mon fommeil : il 
jugea apparemment qu’elle lui fiérait mieux, 
que la verte. Je fuis prêt'à lui prouver d’abord 
devant vous , avec ma robe et mon épée , 
contre toute cette belle armure blanche qu’il 
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V 

1 24 

ma prife , que c’eft moi qui ai eu l’honnéur 
de vaincre le brave Otame. 

Itobad accepta le défi avec la plus grande 
confiance. Il ne doutait pas qu’étant cafqué ,, 
cuirafTé , braflardé , il ne vînt aifçment à bout 
d’un champion en bonnet de nuit et en robe 
de chambre. Tjidig tira fon épée , en faluant 
la reine qui le regardait , pénétrée de joie et 
de crainte. Itobad tira la fienne , en ne faluant 
' perfonne. Il s’avança fur Tjidig comme un 
homme qui n’avait rien à craindre. Il était 
prêt à lui fendre la tête : Zfidig fut parer le 
coup , en oppofant ce qu’on appelle le fort de 
l’épée au faible dé fon adverfaire , de façon 
que l’épée d' Itobad fe rompit. Alors Zfidig 
faififfant fon ennemi au corps , le renverfa par 
terre; et lui portant la pointe de fon épée au 
défaut de la cuiraffe : LailTez-vous défarmer , 
dlt-il , ou je vous tue. Itobad toujours furpris 
des difgrâces qui arrivaient à un homme 
comme lui , laifla faire Tjidig , qui lui ôta paifi- 
blement fon magnifique càfque , fa fuperbe 
cuiraffe , fes beaux braffards , fes brillans cuif- 
fards , s’en revêtit, ‘et courut dans cet équi- 
page fe jeter aux genoux d’AJtarté. €ador 
prouva aifément que l’armure appartenait à 
Zfidig. Il fut reconnu roi d’un confentçment 
unanime , et furtout de celui d'AJlarte , qui 
goûtait , après tant d’adverfués , la douceur 
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devoir fon' amant digne aux yeux de l’univers 
d’être fon épouxi Itobad alla fe faire appeler 
monfeigneur dans fa. maifon. ■> 

et fut heureux. U avait préfent à l’cfprit ce 
que lui avait dit Vange Jefrad. Il fe fouvenait 
même du grain de fable devenu diamant. La 
reine et lui adorèrent la Providence. 
lailfa la belle capriçieufe Mijfouff courir le 
monde. Jl envoya chercher le hrigind Ar.bogad^ 
auquel il donna un grade honorable dans fon 
armée , avec promelfe de l’avancer aux pre- 
mières dignités , s’il fe comportait en vrai 
guerrier , et de le faire pendre , s’il fefait le 
métier de brigand. 

Sétoc fut appelé du fond de l’Arabie , avec 
la belle Almona , pour être à la tête du com- 
merce de Babylone. Cador fut placé et chéri 
félon fes fervices ; il fut l’ami du roi , et le 
roi fut alors le feul monarque de la terre qui 
eût un ami. Le petit muet ne fut pas oublié. 
On donna une belle maifon au pêcheur. Orcan 
fut condamné à lui payer une grolTe fomme , 
et à lui rendre fa femme ; mais le pêcheur , 
devenu fage , ne prit que l’argent. 

Ni la belle Simirt ne fe confolait d’avoir cru 
que ferait borgne, ni Azora ne ceffait de 
pleurer d’avoir voulu lui couper le nez. Il 
adoucit leurs douleurs par des préfens. L’En- 
vieux mourut de rage et de honte. L’empire 
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jouit de la paix, de la gloire et de l'abondance : 
ce fut le plus beau fiècle de la terre ; elle était 
gouvernée par la juftice et par l’amour. On 
béniflait et Zfldig béniflait le ciel. (*) 

( * ) C’eft ici que finit le manufctit qu’on a retiouvé de 
l’hifloire de Zadif’. Ces deux chapitres doivent certainement 
être placés après lé douaième , et avant l’arrivée de Zadig 
en Syrie : on fait qu’il a efiuyé bien d’autres aventures qui 
ont été fidellement écrites. On prie melfieurs les interprètes . 
des langues orientales de les cammuniquer , fi elles par- 
viennent jufqu’à eux. 


Fin de Chijioire de Zpdig. 
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VISION DE BABOUC. 


Parmi les génies qui préfident aux empires 
du monde , Iturïel tient un des premiers rangs, 
et il a le département de la haute Afie. Il 
defcendit un matin dans la demeure du fcythe 
Babouc fur le rivage de l’Oxus , et lui dit ; 
Babouc^ les folies et les excès des Perfes ont 
attiré notre colère ; il s’eft tenu hier une alfem- 
blée des génies de la haute Afie , pour favoir 
fi on châtierait Perfépolis , ou fi on la détrui- 
rait. Va dans cette ville, examine tout; tu 
reviendras m’en rendre un compte fidclle , et 
je me déterminerai fur ton rapport à corriger 
la ville , ou à l’exterminer. Mais , Seigneur , 
dit humblement Babouc , je n’ai' jamais été en 
Perfe ; je n’y connais perfonne. Tant mieux, 
dit l’ange , tu ne feras point partial ; tu as 
reçu du ciel le difcernement, et j’y ajoute le 
don d’infpirer la confiance ; marche, regarde , 
écoute , obferve et ne crains rien ; tu feras 
par-tout bien reçu. 

Babouc monta fur fon chameau, et partit 
avec fes ferviteurs. Au bout de quelques 
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journées il rencontra vers les plaines de Sen- 
naar l’armée perfane qui aflait combattre 
l’armée indienne. 11 s’adrefla d’abord à un 
foldat qu’il trouva écarté. Il lui parla , et lui 
demanda quel était le fujet de la guerre. Par 
tous les dieux , dit le foldat, je n’en fais rien. 
Ce n’eft pas mon affaire ; mon métier eft de 
tuer et d’être tué pour gagner ma : il 
n’importe qui je ferve. Je pourrais bien même 
dès demain paffer dans le camp des Indiens f 
car on dit qu’ils donnent près d’une demi- 
drachme de cuivre par jour à leurs foldats de 
plus que nous n’en avons dans ce maudit 
fervice de Perfe. Si vous voulez favoir pour- 
quoi on fe bat , parlez à mon capitaine. 

Babouc ayant fait un petit préfent au foldat, 
entra dans le camp. Il fit bientôt connaiffance 
avec le capitaine, et lui demanda le fujet de 
la guerre. Comment voulez -vous que je le 
fâche? dit le capitaine ; et que m’importe ce 
beau fujet? J’habite à deux cents lieues de 
Perfépolis ; j’entfends dire que la guerre eft 
déclarée; j’abandonne auflitôt ma famille, et 
je vais chercher , félon ma coutume , la for- 
tune ou la mort, attendu que je n’ai rien à 
faire. Mais vos camarades , dit Babouc , ne 
font -ils pas uii peu plus inftruits que vous ? 
Non , dit l’officier , il n’y a guère que nos 
principaux fatrapes qui favent bien précifé- 
ment pourquoi on s’égorge. 
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Babouc étonné s’introduiGt chez les géné- 
raux ; il entra dans leur familiarité. L’un deux 
lui dit en£n : La caufc de cette guerre , qui 
défoie depuis vingt ans FAGe vient origioai' 
rement d’une querelle entre un eunuque 
d’une femme du grand roi de Perfe et un 
commis d’un bureau du grand roi des Indes. 

Il s’agiflait «d’un droit qui revenait à peu-prés 
à la trentième partie d’une darique. Le premier 
minifire des Indes et le nôtre - foutinrent 
dignement les droits de leurs maîtres. La , 
querelle s’échaufia. On mit de part et d’autre 
en campagne une armée d’un million de 
foldats. 11 faut recruter cette armée tous les 
ans de plus de 'quatre cents miUe hommes. 
Les meurtres^ , les incendies , les ruines , les 
dévaftations fe multiplient ; l’univers fouffre , 
et l’acharnement continue. Notre premier 
miniftre et celui des Indes proteftent fouvent 
qu’ils n’agiffent que pour le bonheur du genre- 
humain ; et àchaqueproteftationil y a toujours 
quelque ville détruite et quelques provinces 
ravagées. 

Le lendemain , fur un bruit qui fe répandit 
que la paix allait étrê conclue , le général 
perfan et le général indien s’emprefsèrent de 
donner bataille ; elle fut fanglante. Babouc en 
vit toutes les fautes et toutes les abominations ; 
il fut ^moin des manccuvtes des principaux 
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fatrapes , qui firent ce qu’ils purent pour faire 
battre leur chef. Il vit des ofiBcicrs tués par. 
leurs propres troupes ; il vit des foldats qui 
achevaient d’égorger leurs camarades expirans,' 
pour leur arracher quelques lambeaux fan- 
glans , déchirés et couverts de fange. Il entra 
dans les hôpitaux où l’on tranfportait les 
blelFés, dont la plupart expiraient par la négli- 
gence inhumaine de ceux mêmes que le roi; 
de Perfe payait chèrement pour les fecourir. 
Sont- ce là des homihes , s’écria Babouc , ou 
des bêtes féroces ? Ah ! je vois bien que Per- 
fépolis fera détruite. 

Occupé de cette penfée , il paffa dans le 
camp des Indiens ; il y fut aufli bien reçu que 
dans celui des Perfes , félon ce qui lui avait 
été prédit ; mais il y vit tous les mêmes excès 
qui l’avaient faifi d’horreur. Oh , oh , dit -il en 
lui -même , fi l’ange Ituriel veut exterminer 
les Perfans , il faut donc que l’ange des Indes 
détruife auffi les Indiens. S’étant enfuite 
informé plus en détail de ce qui s’était palTé 
dans l’une et l’autre armée , il apprit des 
actions de générofité, de grandeur d’ame, 
d’humanité , qui l’étonnèrent et le ravirent. 
Inexplicables humains , s’écria-t-il , comment 
pouvez -vous réunir tant de baflelTe et de 
grandeur , tant de vertus et de crimes ? 

Cependant la paix fut déclarée. Les chefs 
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des deux armées , dbn t aucuii n’avait remporté 
la victoire , mais qui pour leur feul intérêt 
avaient lait verfer le fang de tant d’hommes 
leurs femblabies, allèrent briguer dans leurs 
cours des récompenfes. On célébra la paix 
dans des écrits publics qui n’annonçaient que 
le retour de la vertu et de la félicité fur la 
terre. Dieu foit loué ! dit Babouc; PerfépoHs 
fera le féjour de l’innocence épurée ; elle ne 
fera point détruite , comme le' voulaient ces 
vilains génies : courons fans tarder dans cette 
capitale de l’Alie. 

11 arriva dans cette ville immenfe par l’an- 
cienne entrée , qui était toute barbare , et 
dont la rufticité dégoûtante oflenfait les yeux. 
Toute cette partie de la ville fe relTentait du 
temps où elle avait été bâtie ; car , malgré 
l’opiniâtreté des hommes à louer l’antique aux 
dépens du moderne , il faut avouer qu’en 
tout genre les premiers eflais font toujours 
grofîiers. 

Babouc fe mêla dans la foule d’un peuple 
dompofé de ce qu’il y avait de plus fale et de 
plus laid dans les deux fexes. Cette foule fe 
précipitait d’un air hébété dans un enclos vaAe 
et füvnbre. Au bourdonnement continuel , au 
mouvement qu’il y remarqua , à l’argent que 
quelques perfonnes donnaient à d’autres pour 
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avoir droit de s’aflTeoir , *il crut être dans un 
marché où l’on vendait des chaifes de paille ; 
mais bientôt , voyant que plufieurs femmes fe 
mettaient à genoux , en fefant femblant de 
regarder fixerrient devant elles , et en regar- 
dant les hommes de côté , il s’aperçut qu’il 
était dans un temple. Des voix aigres , rauques, 
fauvages , difcordantes , fefaient retentir la 
voûte de fons mal articulés , qui fefaient le 
même efiet que les voix des onagres quand 
elles répondent , dans les plaines des Pictaves , 
au cornet à bouquin qui les appelle. Il fe 
bouchait les oreilles ; mais il fut prêt à fe 
boucher encore les yeux et le nez , quand il 
vit entrer dans ce temple des ouvriers avec 
des pinces et des pelles.’ Ils remuèrent une 
large pierre , et jetèrent à droite et à gauche 
une terre dont s’exhalait une odeur empeftée; 
• enfuite on vint pofer un mort dans cette 
ouverture , et on remit la pierre par-delTus. 
Quoi , s’écria Babouc , ces peuples enterrent 
leurs morts dans les mêmes lieux où ils 
adorent la Divinité ? quoi, leurs temples font 
pavés de cadavres ? Je ne m’étonne plus de 
Ces maladies peftilentielles qui défolent fou- 
vent Perfépolis. La pourriture des morts , et 
celle de tant de vivans ralTemblés et prefles 
dans le même lieu , eft capable d’empoifonner 
le globe terreftre. Ah , la vilaine ville que 
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Perfépolis ! apparemment que les anges veu- 
lent la détruire pour en rebâtir une plus belle, 
et pour la peupler d’habitans moins mal- 
propres , et qui chantent mieux. La Provi- 
dence peut avoir fes raifons ; lailTons-la faire. 

Cependant le foleil approchait du haut de 
fa carrière. Bahouc devait aller dîner à l’autre 
bout de la ville chez une dame , pour laquelle 
fon mari , officier de l’armée , lui avait donné 
des lettres. Il fit d’abord pluGeurs tours dans 
Perfépolis ; il vit d’autres temples mieux 
ornés , remplis d’un peuple poli , et retentif- 
fant d’une mufique harmonieufe; il remarqua 
« des [fontaines publiques , lefquelles , quoique 
mal- placées , frappaient les yeux par leur 
beauté ; des places où femblaient refpire» en 
bronze les meilleurs rois qui avaient gouverné 
la Perfe ; d’autres places où il entendait le 
peuple s’écrier : Quand verrons nous ici le 
maître que nous chériflbns ? Il admira les ponts 
magnifiques élevés fur le fleuve , les quais 
fuperbes et commodes , les palais bâtis à - 
droite et à gauche , une maifon immenfe , où 
des milliers de. vieux foldats blefles et vain- 
queurs rendaient chaque jour grâce au Dieu 
des armées. Il entra enfin chez la dame , qui 
l’attendait à dîner avec une compagnie d’hon- 
nêtes gens. La maifon était propre et ornée, 
le repas délicieux , la dame jeune , belle , 
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fpirituelle , engageante , la compagnie digne 
d’elle; et Bahouc difait en lui -même à tout 
moment : h' ange Itur tel fe moque du monde, 
de vouloir détruire une ville ü charmante. 

Cependant il s’aperçut que la dame , qui 
avait commencé par lui demander tendrement 
des nouvelles de fon mari , parlait plus ten- 
drement encore fur la fin du repas à un jeune 
mage. Il vit un magiftrat qui , en préfence de 
fa femme , preflait avec vivacité une veuve, 
et cette veuve indulgente avait une main 
palTée autour du cou du magiftrat , tandis 
qu’elle tendait l’autre à un jeune citoyen très- 
beau et très-modefte. La femme du magiftrat 
fe leva de table la première , pour aller entre- 
tenir dans un cabinet voifm fon directeur qui 
arrivait trop tard , et qu’on avait attendu à 
dîner ; et le directeur, homme éloquent , lui 
parla dans ce cabinet avec tant de véhémence 
et d’onction que la dame avait , quand elle 
revint , les yeux humides , les joues enflam- 
mées , la démarche mal aflurée , la parole 
tremblante. 

Alors Babouc commença à craindre que le 
génie Ituriel n’eût raifon. Le talent qu’il avait 
d’attirer la confiance le mit le jour même dans 
les fecrets de la dame ; elle lui confia fon goût 
pour le jeune mage , et l’aflura que dans toutes 

les 
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les maifons de PerfépoHs il 'trouverait l’équi-' 
valent de ce qu’il avait vu dans la fienne. 
Babouc conclut qu’une telle fociété ne pouvait 
fublifter ; que la jalSufie , la difcorde , la ven- 
geance devaient défoler toutes les maifons ; 
que les larmes et le fang devaient couler tous 
les jours ^ que certainement les ibaris tueraient 
les galans de leurs femmes , ou en feraient 
tués ; et qu’ enfin Ituriel fefait fort bien de 
détruire tout d’un coup une ville abandonnée 
à de continuels défordres. 

Il était plongé dans ces idées fiineftes , 
quand âl fe préfenta à la porte un homme 
grave , en manteau noir , qui demanda hum- 
blement à parler au jeune magiftrat. Celui-ci, 
fans fe lever , fans le regarder , lui donna 
fièrement, et d’un air diflrait , quelques papiers 
et le congédia. Babouc demanda quel était cet 
homme. La maîtrefle de la maifon lui dit tout 
bas : C’eft un des meilleurs avocats de'la ville; 
il y a cinquante ans qu’il étudie les lois. Mon- 
fieur , qui n’a que vingt- cinq ans , et qui eft 
fatrape de loi depuis deux jours , lui donne à 
faire l’extrait d’un procès qu’il doit juger 
demain , et qu’il n’a pas encore examiné. Ce 
jeune étourdi fait fagement , dit Babouc , de 
demander confeil à un vieillard ; mais pour- 
quoi ti’efl-ce pas ce vieillard qui eft juge? 
■Vous vous moquez , lui dit- on , jamais ceux 
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qui ont vieilli dans les emplois laborieux et 
fubaltemes ne parviennent aux dignités. Ce 
jeune homme a une grande charge , parce que 
fon père eft riche , et qu’ic?le droit de rendre . , 
la juftice s’achète comme une métairie. O 
mœurs ! ô malheureufe ville ! s’écria Babouc , 
voilà le comble du défordre ; fans doute , 
ceux qui ont ainfi acheté le droit de juger 
vendent leurs jugemens t je ne vois ici que 
des abymes d’iniquité. 

Comme il marquait ainfi fa douleur et fa 
furprife , un jeune guerrier , qui était revenu 
ce jour même de l’armée , lui dit ‘. Pourquoi 
ne voulez-vous pas qu’on achète les emplois 
de la robe ? j’ai bien acheté moi le droit d’af- 
fronter la mort à la tête dedeux mille hommes 
que je commande ; il m’en a coûté quarante 
mille dariques d’or cette année , pour coucher 
fur la terre trente nuits de fuite en habit 
rouge , et pour recevoir enfuite deux bons 
coups de flèches dont je me fens encore. Si 
je me ruine pour fervir l’empereur pçrfan que 
je n’ai jamais vu , M. le fatrape de robe peut 
bien payer quelque chofe pour avoir le plaifir 
de donner audience à des plaideurs. Babouc 
indigné ne put s’empêcher de condamner 
dans fon cœur un pays où l’on mettait à 
l’encan les dignités de la paix et de la guerre ; 
il conclut précipitamment que l’on y deyai* 
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ignorer abfolument la guerre et les lois, et 
que, quand même Ituriel n’exterminerait pas 
ces peuples , ils périraient par leur déteftable 
adminiftration. 

Sa mauvaife opinion augmenta encore à 
l’arrivée d’un gros homme , qui , ayant falué 
très - familièrement toute la compagnie , s’ap- 
procha du jeune officier , et hii dit :Je ne peux 
vous prêter que cinquante mille dariques d’or; 
car ,>en vérité , les douanes de l’empire ne 
m’en ont rapporté que trois cents mille cette 
année. Babouc s’informa quel était cet homme 
qui fe plaignait de gagner fi peu ; il apprit 
qu’il y avait dans Perfépolis quarante rois 
plébéiens qui tenaient à bail l’empire dç 
Perfe , et qüi en rendaient quelque chofe au 
monarque. 

Après dîner il alla dans un des plus fuperbes 
temples de la ville ; il s’affit au milieu d’une 
troupe de femmes et d’hommes qui étaient 
venus là pourpaffer le temps. Un mage parut 
dans une machine élevée , qui parla long- 
temps du vice et de la vertu. Ce mage divifa 
en plufieurs parties ce qui n’avait pas befoin 
d’être divifé ; il prouva méthodiquement tout 
ce qui était clair ; il enfeigna tout ce qu’on 
favait. Il fe paffionng. froidement , et fbrtit 
fuant et hors d’haleine. Toute l’aflemblée 
alors fe réveilla , et crut avoir affilié à une 

M a 
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inftruction. Bahouc dit : Voilà un homme qui 
a fait de fon 'mieux pour ennuyer deux ou trois 
cents de fes concitoyens ; mais fon intention 
était bonne , il n’y a pas là de quoi détruire 
Perfépolis. 

Au fortir de cette affemblée , on le mena 
voir une fête publique qu’on donnait tous les 
joürs de l’année; c’était dans une efpèce de 
baGlique , au fond de laquelle on voyait un 
palais. Les plus belles citoyennes de Perfé- 
polis , les plus confidérables fatrapes rangés 
avec ordre formaient un fpectacle fi beau , 
que Babouc crut d’abord que c’était - là 
toute la lête. Deux ou trois perfonnes , qui 
. parailTaient des rois et des reines , parurent 
bientôt dans le veflibule de ce palais ; leur 
langage était très - différent de celui du peuple, 
il était mefuré , harmonieux et fublime. Per- 
fonne ne dormait, on écoutait dans un profond 
filence , qui n’était interrompu que par les 
témoignages de la fenfibilité et de l’admiration 
publique. Le devoir des rois , l’amour de la 
vertu , les dangers des paffions étaient expri- 
més par des traits fi vifs et fi touchans , que 
Babouc veifa des larmes. Il ne douta pas que 
ces héros et ces héroïnes , ccs rois et ces 
reines qu’il venait d’entendre , ne fuffent les 
prédicateurs de l’empire. Il fe propofa même 
d’engager lluriel à les venir entendre ; bien 
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sûr qu’un tel fpectacle le réconcilierait pour 
jamais avec la ville. 

Dès que cette fête fut finie, il voulut voir 
la principale reine qui avait débité dans ce 
beau palais une morale fi noble et fi pure ; il 
fe fit introduire chez fa majefté ; on le mena 
par un petit efcalier , au fécond étage , dans 
un appartement mal meublé , où il trouva une 
femme mal vêtue , qui lui dit d’un air noble 
et pathétique : Ce métier -ci ne me donne 
pas de quoi vivre ; un des princes que vous 
avez vus m’a fait un enfant ; j’accoucherai 
bientôt ; je manque d’argent , et fans argent 
on n’accouche point. Babouc lui donna cent 
dariques d’or , en difant : S’il n’y avait que 
que ce mal -là dans la ville, Ilurid aurait tort 
de fe tant fâcher. 

De là il alla pafler fa foirée chez des mar- 
chands de magnificences inutiles. Un homme 
intelligwnt, lequel il avait fait connaif- 
fance , l’y mena; il acheta CC Ini plnf ^ 
et on le lui vendit avec politefle beaucoup 
plus qu’il ne valait. Son ami, de retour chez 
lui , lui fit voir combien on le trompait. Babouc 
mit fur fes tablettes le nom du marchand , 

N. ' 

pour le faire diftinguer par Ituriel au jour de 
la punition de la ville. Comme il écrivait, on 
frappa à fa porte; c’était le marchand lui-ihême 
qui venait lui rapporter fa bourfe , que Babouc 
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avaîtlaiflee parmégarde furfon comptoir.Com- 
mentfe peut-il, s’écria que«^ousfoyez 

fi fidelle et fi généreux , après n’avoir pas eu 
de honte de me vendre des colifichets quatre 
fqis au-deflus de leur valeur? Il n’y a aucun 
négociant un peu connu dans cette ville , lui 
répondit le marchand , qui ne fût venu vous 
rapporter votre bourfe ; mais on vous a trompé 
quand on vous a dit que je vous avais vendu 
ce que vous avez pris chez moi quatre fois 
plus qu’il ne vaut ; je vous l’ai vendu dix fois 
davantage ; et cela eft fi vrai, que , fi dans un 
mois vous voulez le revendre, vous n’aurez 
pas même ce dixième. Mais rien n’eft plus 
jufte ; c’eft la fantaifie des hommes qui met le 
prix à ces chofes frivoles ; c’eft cette fantaifie 
qui fait vivre cent ouvriers que j’emploie ; 
c’eft elle qui me donne une belle maifon , un 
char commode , des chevaux ; c’eft elle qui 
excite l’induftrie , qui entretient. la 

cc l abondance. 

Je vends aux nations voifines les mêmes 
bagatelles plus chèrement qu’à vous , et par 
là je fuis utile à l’empire. Babouc^ après avoir 
un peu rêvé, le raya de fes tablettes. 

Babouc ^ fort incertain fur ce qu’il devait 
penfer de Perfépolis , réfolut de voir les mages 
et les lettrés ; car les uns étudient la fageflè , 
et les autres la religion ; et il fe flatta que 
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ceux-là obtiendraient grâce pour le réfte du 
peuple. Dès le lendemain matin il fe tranf- 
porta dans un collège de mages. L’archiman- 
drite lui avoua qu’il avait cent mille écus de 
rente pour avoir fait vœu de pauvreté , et 
qu’il exerçait un empire affez étendu en vertu 
de fon vœu d’humilité ; après quoi il laifla 
Babouc entre les mains d’un petit frère qui lui 
fit les honneurs. 

Tandis que ce frère lui montrait les magni- 
ficences de cette maifon de pénitence , un 
bruit fe répandit qu’il était venu pour réfor- 
mer toutes ces maifons. Auflitôt il reçut des 
mémoires de chacune d’elles; et les mémoires , 
difaient tous en fubftance : Confervei-nous , et 
détruïjez toutes les autres. A entendre leurs 
apologies , ces fociétés étaient toutes nécef- 
faires ; à entendre leurs uccufations récipro- 
ques , elles méritaient -toutes d’être anéanties. 

11 admirait comme il n’y avait aucune d’elles 
qui pour édifier l’uûivers , ne voulût en 
avoir l’empire. Alors il fe préfenta un petit 
homme qui était un demi- mage , et qui lui 
dit : Je vois bien que l’œuvre va s’accomplir ; ' 
car X^erdujt eft revenu fur la terre ; les petites 
filles prophétifent , en fe fefant donner des 
coups dç pincettes par devant et le fouet par 
derrière. Ajnfi nous vous demandons votre 
protection contre le grand-lama. Comment» 
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dit Babouc , contre ce pontife roi qui réfide 
au Thibet ? Contre lui -même. Vous lui faites 
donc la guerre, et vous levez contre lui des 
armées ? Non ; mais il dit que l’homme eft 
libre , et nous n’en croyons rien ; nous écri- 
vons contre lui de petits livres qu’il ne lit pas v 
à peine a-t-il entendu parler de nous; il nous 
afeulement fait condamner, comme un maître 
ordonne qu’on échenille les arbres de fes 
jardins. Babouc frémit de la folie deceshomm’es 
qui fefaient profeflion de fagefle, des intrigues 
de ceux qui avaient renoncé au monde , de 
l’ambition et de laconvoitife orgueilleufe de 
ceux qui enftignaient l’humilité et le définté- 
relfement; il conclut qu'Ituriel avait de bonnes 
raifons pour détruire toute cette engeance. 

Retiré chez lui, il envoya chercher des 
livres nouveaux pour adoucir fon chagrin, et 
il pria quelques lettrés à dîner pour fe réjouir. 
Il en vint deux fois plus qu’il n’en avait 
demandé , comme . les guêpes que le miel 
attire. Ces paralites fe preflaient de manger et 
de perler; iis louaient deux fortes de perfonnes, 
les morts et eux-mêmes , et jamais leurs con- 
temporains , excepté le maître de la maifon.^ 
Si quelqu’un d’eux difait un bon mot , les 
autres baiflTaient les yeux et fe mordaient les 
lèvres de douleur de ne l’avoir pas dit. Ils 
avaient moins de diflimulation que les mages , 

parce 
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parce qu’ils n’avaient pas de fi grands objets 
d’ambition. Chacun d’eux briguait une place > n 
de valet et une réputation de grand homme ; 
ils fe difaient en face des chofes infultantes , 
qu’ils croyaient des traits d’efprit. Ils avaient 
eu quelque connaifTance de la mifilon de 
Babouc. L’un d’eun le pria tout bas d’exter- 
miner un auteur qui ne l’avait pas affez loué 
il y avait cinq ans ; un autre demanda la- 
perte d’un citoyen qui n’avait jamais ri à fes 
comédies; un troifième demanda l’extinction 
de l’académie , parce qu’il n’avait jamais pu 
parvenir à y être admis. Le repas fini , chacun 
d’eux s’en alla feul ; car il n’y avait pas dans 
toute la troupe deux hommes qui puflent fe 
foufFrir , ni même fe parler ailleurs que chez les 
riches qui les invitaient à leur table. Babouc 
jugea qu’il n’y aurait pas grand mal quand cette 
vermine périrait dans la deftruction générale. 

Dès qu’il fe fut défait d’eux , il fe mit à 
lire quelques livres nouveaux. Il y reconnut 
l’efprit de fes convives. Il vit furtout avec 
indignation ces gazettes de la médifance , ce» 
archives du mauvais goût , que l’envie , la 
balTefle et la faim ont dictées ; ces lâches fatires 
où l’on ménage le vautour, et où l’on déchire ' 
la colombe ; ces romans dénués d’imagination’, 
où l’on voit tant de portraits des femmes que 
l’auteur ne connaît pas. 

Romans. Tome I. + N - . ' 
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Il jeta au feu tous ces déteflables écrits , 
et fortit pour aller le foir à la promenade. 
On le préfenta à un vieux lettré qui n’était 
point venu groflîr le nombre de fes parafites. 
Ce lettre fuyait toujours la foule , connaiflait 
les hommes , en fefait ufage , et fe commu- 
niquait avec diferétion. Bajoue lui parla avec 
douleur de ce qu’il avait lu et de ce qu’il, 
avait vu. 

Vous avez lu des chofes bien méprifablcs , 
lui dit le fage lettré ; mais dans tous les temps , 
dans tous les pays , et dans tous les genres , 
le mauvais fourmille , et le bon eft rare. Vous 
avez reçu chez vous le rebut de la pédanterie , 
parce que , dans toutes les profeffions , ce 
qu’il y a de plus indigne de paraître eft tou- 
jours ce qui fe préfentç avec le plus d’impu- 
dence. Les véritables fages vivent entre eux - 
retirés et tranquilles ; il y a encore parmi 
nous des hommes et des livres dignes de 
votre attention. Dans le temps qu’il parlait 
ainft, un autre lettré les joignit; leurs dif- 
cours furent fi agréables et fi inftructifs , fi 
élevés au-deftus des préjugés, et fi conformes 
à la vertu , que Babouc avoua n’avoir jamais , 
rien entendu de pareil. Voilà des hommes, 
difait-il tout bas , à qui l’ange Ituriel n’ofera 
toucher , ou il fera bien impitoyable. 

Kacconynodé avec les lettrés , il était 
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toujours en colère contre le reftc de la nation. 
Vous êtes étranger, lui dit l’homme judicieux 
qui lui parlait; les abus fe préfentent à vos 
yeux en foule , et le bien qui eft caché , et 
qui réfulte quelquefois de ces abus mêmes , 
vous échappe. Alors il apprit que parmi les ^ 
lettrés il y en avait quelques-uns <^ui n'étaient 
pas envieux , et que parmi les mages même 
il y en avait de vertueux. Il conçut à la fin* 
que ces grands corps , qui fembUient en fc 
choquant préparer leurs communes ruines, 
étaient au fond des ihfiitutions falutaires ; 
que chaque fociété de mages était uit frein 
à fes rivales ; que fi ces émules différaient 
dans quelques opinions , ils enfeignaient tous 
la même morale , qu’ils inftruifaient le peuple, 
et qu’ils vivaient fournis aux lois ; femblables 
aux précepteurs qui veillent fur le fils de la 
maifon, tandis que le maître veilje fur eux- 
mêmes. Il en pratiqua plufieurs , et vit des 
âmes céleftes. Il apprit même que parmi les 
fous qui prétendaient faire la guerre au grand- 
lama , il y avait eu de très - grands hommes. 
Il foupçonna enfin qu’il pourrait bien en être 
des mœurs de Perfépolis comme des édifices , 
dont les uns lui avaient paru dignes de pitié , 
et les autres l’avaient ravi en admiration. 

Il dit à fon lettré : Je connais très -bien 
que ces mages, que j’avais crus fi dangereux, 
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font en effet très-utiles, furtout quand un gou- 
vernement fage les empêche de fe rendie trop 
néceffaires ; mais vous ni’ avouerez au moins 
que vos jeunes magiftrats , qui achètent une 
charge de juge dès qu’ils ont appris à monter 
à cheval, doivent étaler dans les tribunaux 
tout ce que l’impertinence a de plus ridicule , 
et tout ce que l’iniquité a de plus pervers ; 
il vaudrait mieux fans doute donner ces places 
gratuitement à ces vieux jurifconfultes qui ont 
paffé toute leur vie à pefer le pour et contre. 

Le lettré lui répliqua : Vous avez vu notre 
armée stvant d’arriver à Perfépolis ; vous favez 
que nos jeunes officiers fe. battent très-bien, 
quoiqu'ils aient acheté leurs charges : peut- 
être verrez-vous que nos jeunes magiftrats ne 
jugent pas mal , quoiqu’ils aient payé pour 
juger. 

Il le mena le lendemain au grand tribunal , 
où l’on devait rendre un arrêt important. 
La caufe était connue de tout le monde. 
Tous ces vieux avocats qui en parlaient, 
étaient flottans dans leurs opinions ; üs allé- 
guaient cent lois , dont aucune n’était appli- 
cable au fond de la queftion ; ils regardaient 
l’affaire par cent côtés, dont aucun n’était 
dans fon vrai jour : les juges décidèrent plus 
vite que les avocats ne doutèrent. Leur juge- 
ment fut prefque unanime ; ils jugèrent bien, 
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parce qu'ils fuivaient les lumières de laraifon; 
et les autres avaient opiné mal, parce qu'iU 
n’avaient confulté que leurs livres. 

Babouc conclut qu’il y avait .fouven.t de 
très -bonnes chofes dans les abus. 11 vit dès 
le jour même que les richeffcs des financiers , 
qui l’avaient tant révolté, pouvaient produire 
un effet excellent ; car l’empereur ayant eu 
befoin d’argent , il trouva en une heure pat 
leur moyen ce qu’il n’aurait pas eu en fix 
mois par les voies ordinaires ; il vit que ces 
gros nuages enflés de la rofée de la terre 
lui rendaient en pluie ce qu’ils en recevaient. 
D’ailleurs , les enfans de ces hommes nou- 
veaux , fouvent mieux élevés que ceux des 
familles plus anciennes , valaient quelquefois 
beaucoup mieux ; car rien n’empêche qu’on 
ne foit un bon juge , un brave guerrier , un 
homme d’Etat habile , quand on a eu un 
père bon calculateur. 

Infenfiblement Babouc fefait grâce à l’avi- 
dité du financier, qui n’eft pas au fond plus 
avide que les autres hommes , et qui eft 
néceffaire. 11 excufait la folie de fe ruiner 
pour juger et pour fe battre , folie qui produit 
de grands magiftrats et des héros. Il pardon- 
nait à, l’envie des lettrés , parmi lefquels il 
fe trouvait des hommes qui éclairaient le 
monde; il-^fe réconciliait avec les mages 
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ambitieux et intrigans , chez lefquels il y 
* avait plus de grandes vertus encore que de 
petits vices ; mais U lui reliait bien des griefs, 
et furtout les galanteries des dames , et les 
défolations qui en devaient être la fuite , le 
remplHTaient d’inquiétude et d’elFroî. 

Comme il voulait pénétrer dans toutes les 
conditions humaines , il fe fit mener chez un 
miniftre ; mais il tremblait toujours en che- 
min que quelque femme ne fût aflaflinée en fa 
préfence par fon mari. Arrivé chez l’homme 
^ d’Etat , il relia deux heures dans l’antichambre 
fans être annoncé, et deux heures encore 
.après l’avoir été. Il fe promettait bien dans 
cet intervalle de recommander à l’ange Ituriel 
et le minillre et fes infolens huilfiers. L’anti- 
chambre était remplie de dames de tout étage, 
de mages de toutes couleurs , de juges , de 
marchands , d’officiers , de pédans ; tous fe 
plaignaient du minillre. L’avare et l’ufurier 
difaient : Sans doute, cet homme-là pille 
les provinces ; le capricieux lui reprochait 
d’être bizarre; le voluptueux difait : Il ne 
fonge qu’à fes plaifirs ; l’intrigant fe flattait 
de le voir bientôt perdu par une cabale; les 
femmes efpéraient qu’on leur donnerait bien- 
tôt un minillre plus jeune. 

Babouc entendait leurs difcou^ ; il ne put - 
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s’empêcher de dire : Voilà un homme bien 
heureux ; il a tous fes ennemis dans fon anti- 
chambre ; il écrafe de fon pouvoir ceux qui 
l’envient ; il voit à fes pieds ceux qui le 
détellent. Il entra enfin ; il vit un petit vieillard 
courbé fous le poids des années et des affaires, 
mais encore vif et plein d’efprit. 

Babouc lui plut , et il parut à Bahbuc un 
homme eftimable. La converfation devint 
intéreffànte. Le miniftre lui avoua qu’il était 
un homme très-malheureux; qu’il paflait pour 
riche , et qu’il était pauvre ; qu’on le croyait 
tout-puiffant , et qu’il était toujours contredit ; 
qu’il n’avait guère obligé que des ingrats , et 
que dans un travail continuel de quarante 
années il avait eu à peine un moment de 
confolation. Babouc en fat touché, et penfa 
que , fi cet homme avait fait des fautes , et û 
l'ange Iturid voulait le punir , il ne fallait pas 
l’exterminer , mais feulement lui laiffer fa 
place. 

Tandis qu’il parlait au. miniftre , entre bruf- 
quement la belle dame chez qui Babouc avait 
dîné ; on voyait dans fes yeux et fur fon front 
les fymptômes de la douleur et de la colère. 
Elle éclata en reproches contre l’homme d’Etat; 
elle en verfa des larmes ; elle fe plaignit avec 
amertume de ce qu’on avait refufé à fon mari 
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une place on fa naiflance lui permettait d'afpi- 
rer, et que fes fervices et fes bleflures méri- 
taient; elle s'exprima avec tant de force; elle 
mit tant de grâces dans fes plaintes ; elle détrui- 
fit les objections avec tant d’adrtlTe ; elle fit 
' valoir les raifons avec tant d’éloquence , qu’elle 
ne fortit point de la chambre fans avoir fait la 
fortune de fon mari. 

Babouc lui donna la main : £ft-il poflîble , 
Madame, lui dit -il, que «vous vous foyez 
donné toute cette peine pour un homme que 
vous n’aimez point, et dont vous avez tout à 
craindre? Un homme que je n’aime point? 
s’écria-t-elle : fâchez que mon mari eft le meil- 
leur ami que j’aye au monde , qu’il n’y a rien 
que je ne lui facrifie , hors mon amant ; et qu’il 
ferait tout pour moi , hors de quitter fa maî- 
trefle. Je veux vous la faire connaître; c’eft 
une femme charmante, pleine d’efprit et du 
meilleur caractère du monde ; nous foupons 
enfemble ce foir avec mon mari et mon petit 
mage ; venez partager notre joie. 

La dame mena Babouc chez elle. Le mari , 
qui était enfin arrivé plongé dans la douleur , 
revit fa femme avec des tranfports d’allégrelTe 
et de reconnaiflance : il embraflait tour à tour 
fa femme, famaîtrelTe, le petit mage et Babouc. 
L’union, la gaieté, l’efprit et les grâces furent 
l’ame de ce repas. Apprenez , lui dit la belle 
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--dame chez laquelle il foupait , que celles qu'on 
appelle quelquefois de mal-honnêtes femmes 
ont prefque toujours le mérite d’un très-hon- 
nête homme ; et pour vous en convaincre , 
venez demain dîner avec moi chez la belle 
Tione. Il y a quelques vieilles veftales qui la 
déchirent; mais elle fait plus de bien qu'elles 
toufés enfemble. Elle ne commettrait pas une 
légère injuftice pour le plus grand intérêt; elle 
ne donne à fon amant qde des confeils géné- 
reux ; elle n’eft occupée que de fa gloire ; il 
rougirait devant elle , s’il avait laifle échapper 
une occahon de faire du bien ; car rien n’encou- 
rage plus aux actions vertueufes , que d’avoir 
pour témoin et pour juge de fa conduite une 
maîtrelTe dont on veut mériter l’eltime. 

Babouc ne manqua pas au rendez-vous. 11 
vit une maifon où régnaient tous les plaifirs. 
Téone régnait fur eux ; elle favait parler à cha- 
cun fon langage. Son efpritmaturel mettait à 
fon aife celui des autres ; elle plaifait fans 
prefque le vouloir; elle était aulli aimable que 
bienfefante; et , ce qui augmentait le prix de 
toutes fes bonnes qualités , elle était belle. 

Babouc, tout fcythe et tout envoyé qu’il 
était d'un génie , s’aperçut que s’il reftait 
encore à Perfépolis, il oublierait Ituriel pour 
Téone. 11 s’affectionnait à la ville dont le peuple 
était poli, doux et bienfefant , quoique léger, 
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médifant et plein de vanité. Il craignait que 
Perfépolis ne fût condamnée •, il craignait 
même le compte qu’il allait rendre. 

Voici comme il s’y prit pour rendre ce 
compte. 11 fit faire par le meilleur fondeur de 
la ville une petite ftatue compofée de tous les 
métaux, des terres et des pierres les plus pré- 
cieufes et les plus viles ; il la porta à iCuriel : 
CalTerez-vous , dit-il, cette jolie ftatue, parce 
que tout n’y eft pas or et diamans ? Ituriel 
entendit à demi-mot ; il réfolut de ne pas 
même fonger à corriger Perfépolis , et de laifter 
aller le monde comme il va ; car , dit- il : Si tout 
neji pas bien , tout eji pajfable. On laiffa donc 
fubfifter Perfépolis; et Babouc fut bien loin de 
fe plaindre , comme Jonas qui fe facha de ce 
qu’on ne détruifait pas Ninjve. Mais quand on 
a été trois jours dans le corps d’une baleine , 
on n’eftpas de fi bonne humeur que quand on 
a été à l’opéra, à la comédie , et qu’on a foupé 
en bonne compagnie. 


Fin de la Vifion de Babette. . 
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ou 

LA SAGESSE HUMAINE. 
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de L’ auteur 

rOUR UNE NOUVELLE EDITION. 

Nou s tromper dans nos cntreprifes , 

C’eft à quoi nous fommes fujets ; 

Le matin je fais des projets , 

Et le long du jour des fottifes. 

Ces petits vers conviennent aflez à un 
grand nombre de raifonneurs; et c'eü une 
chofe aflez plaifante de voir un grave direc- 
teur d’ames finir par un procès criminel , 
conjointement avec un banqueroutier (*). 
A ce propos nous réimprimons ici ce petit 
conte qui ell ailleurs, car il ell bon qu'il 
foit par- tout.' 

V 

(*) Billard, et l'abbé Grifel, &meux directeur de 
•onfcience. 
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OU 

LA SAGESSE' HUMAINE. 

A^emnon conçut un jour le projet infenfé 
d’être parfaitement fage. Il n’y a guère d’hom- 
mes à qui cette folie n’ait quelquefois palTé 
par la tête. Memnon fe dit à lui-même : Pour 
être très-fage , et par conféquent très-heureux, 
il n’y a qu’à être fans paflions ; et rien n’eft 
plus aifé, comme on fait. Premièrement, je 
n’aimerai jamais de femme ; car envoyant une 
beauté parfaite, je me dirai à moi-même : Ces 
joues-là fe rideront un jour ; ces beaux yeux 
feront bordés de rouge ; cette gorge ronde 
deviendra plate et pendante ; cette belle tête 
deviendra chauve. Or je n’ai qu’à la voir à 
préfent des mêmes yeux dont je la verrai alors ; 
et aflurément cette tête ne fera pas tourner la 
mienne. 

En fécond lieu , je ferai toujours fobre ; 
j’aurai beau être tenté par la bonne chère, par 
des vins délicieux , par la féduction de la 
fociété ; je n’aurai qu’à me repréfentcr les 
fuites des excès, une têtepefante , un eftomac 
embarralTé , la perte de la raifon , de la fanté 
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et du temps , je ne mangerai alors que pour le 
befoin ; ma fanté fera toujours égale , mes idées 
toujours pures et lumineufes. Tout cela eft fi 
facile qu’il n’y a aucun mérite à y parvenir. 

Enfuite , difait Memnon\ il faut penfer un 
peu à ma fortune ; mes défirs font modérés ; 
mon bien eft folidement placé fur le receveur 
général des finances de Ninive ; j’ai de quoi « 
vivre dans l’indépendance : c’eft-là le plus 
grand des biens. Je ne ferai jamais dans la 
cruelle néceftité de faire ma cour : je n’envierai 
perfonne , et perfonne ne m’enviera. Voilà 
qui eft encore très-aifé. J’ai des amis , conti- 
nuait'il , je les conferverai , puifqu’ils n’auront 
rien à me difputer. Je n’aurai jamais d’humeur 
avec eux, ni eux avec moi; cela eft fans dififi- 
culté. 

Ayant ainfi fait fon petit plan de fagefle 
dans fa chambre , Memnon mit la tête à la 
fenêtre. II vit deux femmes qui fe promenaient 
fous des platanes auprès de fa maifon. L’une 
était vieille , et paraiffait ne fonger à rien 
l'autre était jeune , jolie , et femblait fort occu- 
pée. Elle foupirait, elle pleurait, et n’en avait 
que plus de grâces. Notre fage fut touché , non 
pas de la beauté de la dame ( il était bien sûr 
de ne pas fentir une telle faiblefle ) , mais de 
l’aftliction où il la voyait. Il defcendit , il 
aborda la jeune ninivienne, dans le defteinde 
'' " » 
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la confoler avec fagefle. Cette belle perfonne 
lui conta, de l’air le plus naïf et le plus tou- 
chant , tout le mal que lui fefait un oncle 
qu’elle n’avait point ; avec quels artifices il lui 
avait enlevé un bien qu’elle n’avait jamais 
poffedé , et tout ce qu’elle avait à craindre 
de fa, violence. Vous me pafpiiliezun homme 
de fi bon confeil , lui dit - elle , que fi vous 
aviez la condefcendance de venir jufque chez 
moi , et d’examiner -mes affaires , je fuis sûre 
que vous me tireriez du cruel embarras où je 
fuis. Memnon n’héfita pas à la fuivre , pour 
examiner fagement fes affaires , et pour lui 
donner un bon confeil. 

La dame affligée le mena dans une chambre 
parfumée , et le fit affeoir avec elle poliment 
ïùr un large fofa , où ils fe tenaient tous deux 
les jambes croifées vis-à-vis l’un de l’autre. La 
dame parla en baiflant les yeux , dont il échap- 
pait quelquefois des larmes , et qui en fe rele- 
vant rencontraient toujours les regards du fage 
Memnon. Ses difcours étaient pleins d’un atten- 
driffement qui redoublait toutes les fois qu’ils 
fe regardaient. Memnon prenait fes affaires 
extrêmement à cœur, et fe fentait de moment 
en moment la plus grande envie d’obliger 
une perfonne fi honnête et fi malheureufe. Ils 
cefsèrent infenfiblement , dans la chaleur de 
la converfation , d’être vis-à-vis l’un de l’autre • 
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Leurs jambes ne furent plus croifées. Memndn 
la confeilla de (i près , et lui donna des avis 
fi tendres , qu’ils ne pouvaient ni l’un ni l’autre 
parler d’affaires , et qu’ils ne favaient plus où 
ils en étaient. 

Comme ils en étaient là , arrive l’oncle »•’ 
aînfi qu'on peut^en le penfer : il était armé , 
de la tête aux pieds ; et la première chofe 
qu’il dit , fut qu’il allait tuer, comme de rai- 
fon , le fage Memnon et fa nièce ; la dernière 
qui lui échappa fut qu’il pouvait pardonner 
pour beaucoup d’argent. Memnon fut obligé 
de donner tout ce qu’il avait. On était heureux 
dans ce temps-là d’en être quitte à fi bon mar- 
ché; l’Amérique n’était pas encore découverte, 
et les dames affligées n’étaient pas à beaucoup 
près fi dangereufes qu’elles le font aujourd’hui. 

Memnon honteux et défefpéré rentra chez 
lui : il y trouva un billet qui l’invitait à dîner 
avec quelques-uns de fes intimes amis. Si je 
refte feul chez moi , dit • il , j’aurai l’efprit 
occupé de ma trifte aventure , je ne mangerai 
point , je tomberai malade ; il vaut mieux aller 
faire avec mes amis^ intimes tm repas frugal. 
J’oublierai dans la douceur de leur fociété la 
fottife que j’ai faite ce matin. Il va au ren- 
dez-vous ; on le trouve un peu chagrin. On le 
fait boire pour difflper fa triffeffe. Un peu de 
vin pris modérément eff un remède pour l’ame 
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et pour le corps. C’eft ainfi que penfe le fage 
Memnon; et il s’enivre. On lui propofe de 
jouer après le repas. Un jeu réglé avec des 
amis eft un pafle- temps honnête. Il joue; on 
lui gagne tout ce qu’il a dans fa bôurfe , et 
quatre fois autant fur fa parole. Une difpute 
s’élève fur le jeu , on s’échauffe : l’un de fes 
amis intimes lui jette à la tête un cornet , et 
lui crève un œil. On rapporte chez lui le fage 
Memnon ivre , fans argent , et ayant un œil de 
moins. 

Il cuve un peu fon vin ; et dès qu’il a la 
tête plus libre , il envoie fon valet chercher 
^ de l’argent chez le receveur général des finances 
de Ninive , pour payer fes intimes amis : on 
lui dit que fon débiteur a fait le matin une 
' banqueroute frauduleufe qui met en alarme 
cent familles. Memnon outré va à la cour avec 
un emplâtre fur l'œil et un place t à la main , 
pour demander juftice au roi contre le banque- 
routier. Il rencontre dans un falon plufieurs 
dames , qui portaient toutes d’un air aifé des 
cerceaux de vingt- quatre pieds de circonfé- 
rence. L’une d’elles, qui le connaiffaitunpeu, 
dit en le regardant de côté : Ah l’horreur f 
Une autre qui le connailTait davantage lui dit t 
' Bon foir , M. Memnon ; mais vraiment , mon- 
fieur Afmnon, je fuis fort aife de vous voir; à 
propos , M. Memnon , pourquoi avez-vous perdu 
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un œil ? Et elle palTa fans attendre fa réponfe. 
Memnon fe cacha dans un coin , et attendit le 
moment où il put fe jeter aux pieds du monar- ' 
que. Ce moment arriva. 11 baifa trois fois la 
terre , et préfenta fon placet. Sa gracieufe 
majefté le reçut très-favorablement , et.donna 
le mémoire à un de fes fatrapes pour lui en 
rendre compte. Le latrape tire Memnon à part , 
et lui dit d’un air de hauteur , en ricanant 
amèrement : Je vous trouve un plaifant borgne, 
de vous adrelTer au roi plutôt qu’à moi , et 
encore plus plaifant d’ofer demander juftice 
contre un honnête banqueroutier que j’honore 
de ma protection , et qui eft le neveu d’une 
femme de chambre de ma maîtrefle. Abandon- 
nez cette aifaire-là , mon ami , fi vous voulez 
conferver l’œil qui vous refte. 

Memnon ayant ainfi le matin renoncé aux 
femmes , aux excès de table , au jeu , à toute 
querelle , et furtout à la cour, avait été avant 
la nuit trompé et volé par une belle dame, 
s’était enivré, avait joué, avait eu une que- 
•relle , s’était fait crever un œil , et avait été à 
la cour, où l’on s'était moqué de lui. 

Pétrifié d’étonnement et navré de douleur , 
il s’en retourne , la mort dans le cœur. 11 veut 
rentrer chez lui ; il y trouve des huiffiers qui 
démeublaient fa maifon de la part de fes 
créanciers. H réfte prefque évanoui fous un 
platane ^ il y renconttf la belle dame du matin , 
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qui fe promenait avec fon cher oncle , et qui 
éclata de rire en voyant Memnon avec fon 
emplâtre. La nuit vint; Memnon fe coucha fur 
de la paille auprès des murs de fa maifon. La 
fièvre le faifit ; il s’endormit dans l’accès , et 
un efprit célefte lui apparut en fonge. 

Il était tout refplendiffant de lumière. Il 
avait fix belles ailes , mais ni pieds , ni tête , ni 
queue, et ne reflemblait à rien. Qui es-tu? lui 
dit Memnon. Ton bon génie , lui répondit 
l’autre. Rends - moi donc mon œil , ma fanté , 
mon bien, ma fagelTe, lui àxt Memnon. Enfuite 
il lui conta comment il avait perdu tout cela 
en un jour. Voilà des aventures qui ne nous 
arrivent jamais dans le monde que nous habi- 
tons , dît l’efprit. Et quel monde habitez-vous ? 
dit l’homme affligé. Mapatrie, répondit-il, eft 
à cinq cents millions de lieues du folcil, dans 
une petite étoile auprès de Sirius, que tu vois 
d’ici. Le beau pays ! dit Memnon : quoi ! vous 
n’avez point chez vous de coquines qui trom- 
pent un pauvre homme ,• point d’amis intimes 
qui lui gagnent fon argent et qui- lui crèvent 
un œil , point de banqueroutiers , point de 
fatrapes qui fe moquent de vous en vous refn- 
fan't juftice ? Non , dit l’habitant de l’étoile ; 
rien de tout cela. Nous ne fommes jamaijj 
trompés parles femmes , parce que nous n’en 
avons point; nous rie fefons point d’excès de 
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table , parce que nous ne mangeons point ; 
nous n’avons point de banqueroutiers, parce 
qu’il n’y a chez nous ni or ni argent ; on ne 
peut nous crever les yeux , parce que nous ' 
n’avons point de cc«ps à la façon des vôtres ; 
et les fatrapes ne nous font jamais d'injuftice , 
parce que dans notre petite étoile tout le 
monde eft égal. 

Memnon lui dit alors : Monfeigneur , fans 
femme et fans dîné, à quoi paflez-vous votre 
temps ? A veiller , dit le génie , fur les autres 
globes qui nous font confiés : et je viens 
pour te confoler. Hélas reprit Memnon , que 
ne veniez-vous la nuit pafTée , pour m’empê- 
cher de faire tant de folies ? J’étais auprès 
à' AJfon^ ton frère aîné , dit l’être célefte. Il ell 
plus à plaindre que toi. Sa gracieufe majefté 
le roi des Indes , à la cour duquel il a l’hdn- 
neur d’être , lui a fait crever les deux yeux ' 
pour une petite indifcrétion , et il eft actuel- 
lement dans un cachot , les fers aux pieds et 
aux mains. C’efi bien la peine , dit Memnon , 
d’avoir un bon génie dans une famille, pour 
que de deux frères l’un foit borgne , l’autre 
aveugle , l’un couché fur la paille , l’autre en 
prifon. Ton fort changera, reprit l’animal de 
l’étoile. Il ell vrai que tu feras toujours borgne ; 
mais , à cela près , tu feras alTez heureux , 
pourvu que tu ne faffes jamais le fot projet 
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d’être parfaitement fage. C’eft donc une chofe 
à laquelle il eft impoflible de parvenir? s'écria 
Memnon en foupirant. Aufli impoflible , lui 
répliqua l’autre , que d'être parfaitement 
habile , parfaitement fort , parfaitement puif- 
fant , parfaitement heureux. Nous -mêmes , 
nous en fommes bien loin. Il y a un globe 
où tout cela fe trouve ; mais dans les cent 
mille millions de mondes qui font difperfés 
4ans l'étendue , toift fe fuit par degrés. On a 
moins de fagelTe et de plaiflr dans le fécond 
que dans le premier, moins dans le troifiéme 
que dans le fécond , ainfi du relie jufqu’au 
dernier , où tout le monde eft complètement 
fou. j'ai bien peur , dit Memnon , que notre 
petit globe terraquée ne foit précifément les 
pctites-maifons de l'univers dont vous me 
faites l’honneur de me parler. Pas tout-à-fait, 
dit l’efprit ; mais il en approche : il faut 
que tout foit en fa place. £h mais , dit 
Memnon , certains poètes , certains philofo- 
phes ont donc grand tort de dire que tout eji 
bien ? Ils ont grande raifon , dit le philofophe 
de là -haut , en confidérant l'arrangement de 
' l’univers entier. Ah ! je ne croirai cela , 
répliqua le pauvre Memnon , que quand je ne 
' ferai plus borgne. 

Fin de Memnon ou la Sagejfe htmairte. • 
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XjE grand philofophe Cilophile difalt un jour 
à une femme défolée , et qui avait juftc fujet 
de l’être ; Madame, la reine d’Angleterre, 
fille du grand Henri IV ^ a été auffi malheu> 
reufe que vous : on la chalTa de fes royaume^; 
elle fut près de périr fur l’Océan par les tem- 
pêtes ; elle vit mourir fon royal époux fur 
l’échafaud. J’en fuis fâchée pour elle , dit la 
( dame ; et elle fe mit à pleurer fes propres ' 
infortunes. 

Mais , dit CitophiU , fouvenez-vous dfe Marie 
Stuart : elle aimait fort honnêtement un brave 
muficien qui avait une très-belle baffe-taille. 
Son mari tua fon muficien à (es yeux ; et 
enfuite fa bonne amie et fa bonne parente , 
la reine Elifabeth, qui fe difait pucelle, lui fit 
couper le cou fur un échafaud tendu de noir , 
après l’avoir tenue en prifon dix-huit années. 
Cela eft fort cruel , répondit la dame ; et elle 
fe replongea dans' fa mélancolie. 

Vous avez peut-être entendu parler , dit le 
confolateur , de la belle Jeanne de Naples , 
qui fut prife et étranglée? Je m’en fouviens 
coixlufémeat , dit l’afiBigée, 
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II faut que jq^vous conte, ajouta l’autre , 
l'aventure d’une fouveraine qui fut détrônée 
de mon- temps après foupé , et qui eft morte 
dans une île déferte. Je fais toute cette hif- 
toirë , répondit la dame. 

Eh bien donc , je vais vous apprendre ce 
qui eft arrivé à une autre grande princeffe à 
qui j’ai montré la philofophie. Elle avait un 
amant , comme en ont toutes les grandes et 
belles princeffes. Son père entra dans fa 
chambre , et furprit l’amant qui avait le 
vifage tout en feu et Tceil étincelant comme 
une efcarboucle ; la dame auffi avait le teint 
fort animé. Le vifage du jeune homme déplut 
tellement au père , qu’il lui appliqua le plus 
énorme foufflet qu’on eût jamais donné dans 
fa province. L’amant prit .une paire de pin- 
cettes et cafta la tête au beau-père , qui 
guérit à peine , et qui porte encore la cica- 
trice de cette blefliire. L’amante éperdue fauta 
par la fenêtre et fe démit le pied ; de manière 
qu’ aujourd’hui elle boite viüblement , quoi- 
que d’ailleurs elle ait la taille admirable. 
L’amant fut condamné à la mort pour avoir 
cafte la tête à un très-grand prince. Vous pou- 
vez juger de l’état où était laprincefle quand 
on menait pendre l’amant. Je l’ai vue long- 
temps lorfqu’elle était en prifon ; elle ne me 
parlait jamais que de fes malheurs. 




■ Digilized by Google 



l68 LES DEUX CONSOLÉS. 

« 

Pourquoi ne voulez-vouss, donc pas que je 
fonge auk miens ? lui dit la dame. C'eil , dit 
le philofophe , parce qu’il n’y faut pas fonger , 
et que, tant de grandes dames ayant été fi 
infortunées , il vous fied mal de vous défef- 
pérer. Songez à Hécube , fongez à Niohi. Àh ! 
dit la dame , fi j’avais vécu de leur temps , 
ou de celui de tant de belles princefles , et 
fi pour les confoler vous leur aviez conté 
'mes malheurs, penfez-vous qu’elles vous 
euflent écouté ? 

Le lendemain le philofophe perdit fon fils 
unique, et fut fur le point d’en mourir de 
douleur. La dame fit drefler une lifte de tous 
les rois qui avaient perdu leurs enfans , et la 
porta au philofophe ; il la lut , la trouva fort 
exacte , et n’en pleura pas moins. Trois mofs 
après ils fe revirent , et furent étonnés de fe . 
retrouver d'une humeur très - gaie. Ils firent 
ériger une belle ftatue au Temps , avec cette 
infcription : 

A CELUI (lui CONSOLE. 


Fin des deux Conjdés. 
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DES VOYAGES 

DE SCARMENTADO. 

l 

I • ‘ Ecrite par lui -même. 

J E naquis dans la ville de Candie , en 1600. 
Mon père en , était gouverneur ; et je me 
fouviens qu’un poète médiocre , qui n’était 
, pas médiocrement dur , nommé Iro , fit de 
mauvais vers à ma louange , dans lefquels il 
me fefait defcendre de Minos en droite ligne ; 
mais mon père ayant été difgracié , il fit 
d’autres vers où je ne defcendais plus que' 
* de Pafiphaé et de fon amant. C’était un bien 
méchant homme que cet Iro , et le plus 
ennuyeux coquin qui fût dans l’ile. ( 1 ) 1 

Mon père m’envoya à l’âge de quinze ans 
étudier à, Rome. J’arrivai dans l’efpérancc 


( 1 ) Anagramme de Roi , poète né avec des talens que foa 
penchant pour la fatire , les aventures qui en furent la fuite , 
fa jaloufie contre les hommes de la littérature qui lui étaient 
fupérieurs, avilirent et rendirent malheureux. Le ballet des 
Elirntm et l’opéra de Callirkot , lont les feuls de fes ouvrages 
qui lui aient iurvécu : U mourut vieux , et avait fini par fp 
faire dévot. ' . 

Romans. Tome I. f P 
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d’apprendre toutes les vérités ; carjufque-làon 
m’avait enfeigné tout le contraire, félon l’ufage 
de ce bas monde , depuis la Chine jufqu’aux 
Alpes. Monjignor Profondo^ à qui j’étais recom- 
mandé , était un homme fingulier , et un*des 
plus terribles favans qu’il y eût au monde. 11 
voulut m’apprendre les catégories d'AriJlote^ et 
fut fur le point de me mettre dans la catégorie 
de fes mignons : je l’échappai belle. Je vis des 
proceflions, des exorcifmes et quelques rapi- 
nes. On difait , mais très-fauflement, que la 
Jignora Olimpia , perfonne d’une grande pru- 
dence , vendait beaucoup de chofes qu’on ne 
doit point vendre. J’étais dans un âge où 
tout cela me paraiflait fort plaifant. Une jeune 
dame' de mœurs très - douces , nommée la 
Jignora Fatélo , s’avifa de m’aimer. Elle était 
courtifée par le révérend père Poignardini , et 
parle révérend père ifcom/t .jeunes profès d’un *■ 
ordre qui ne fubfifte plus : elle les mit d’accord 
en me donnant fes bonnes grâces ; mais en 
même temps je courus rifque d’être excom- 
munié et empoifonné. Je partis très-content 
de l'architecture de Saint-Pierre. 

Je voyageai en France ; c’était le temps du 
règne de Louis le jujîe. La, première chofe 
qu’on me demanda , ce fut , fi je voulais à 
mon déjeûné un petit morceau du maréchal 
d’^7jcre dont le peuple avait fait rôtir la chair , 
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et qu’on diftribuait à fort bon compte à ceux 
qui en voulaient. 

Cet Etat était continuellement en proie 
aux guerres civiles , quelquefois pour une 
place au confeil , quelquefois pour deux 
pages de controverfe. Il y avait plus de 
foixante ans que ce feu, tantôt couvert, et 
tantôt foufflé avec violence , défolait ces 
beaux climats. C’étaient -là les libertés de 
l’Eglife gallicane. Hélas , dis-je, ce peuple eft 
pourtant né doux : qui peut l’avoir tiré ainfi 
de fon caractère ? Il plaûfante , et il fait des 
Saint-Barthelemi. Heureux le temps où il ne 
fera que plaifanter ! 

Je paflai en Angleterre : les mêmes que- 
relles y excitaient les mêmes fureurs. De 
faims catholiques avaient réfolu , pour le bien 
de l’Eglife , de faire fauter en l’air avec de 
la poudre, le roi , la famille royale , et tout 
le parlement , et de délivrer l’Angleterre de 
ces hérétiques. On me montra la place où ta 
bienheureufe reine Marie , fille de Henri VIII ^ 
avait fait brûler plus de cinq cents de fes 
fujets. Un prêtre ibernois m’alTura que c’était 
une très-bonne action ; premièrement , parce 
que ceux qu’on avait brûlés étadent anglais ; 
en fécond lieu, parce qu’ils ne prenaient > 
jamais d’eau bénite, et qu’ils ne croyaient 
pas au trou de S‘ Patrice. Il s’étonnait furtout 
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que la reine Marie ne lut pas encore cano- 
nifée; mais il efpéralt qu’elle le ferait bientôt, 

' quand le cardinal neveu aurait un peu de loifir. 

J’allai en Hollande , où j’efpérais trouver 
plus de tranquillité chez des peuples plus 
flegmatiques. On coupait la têle à un vieil- 
lard vénérable lorfquè j’arrivai à la Haie. 

C’était la tête chauve du premier miniftre 
Barnevelt , l'homme qui avait le mieux mérité 
delà république. Touché de pitié je demandai 
quel était fon crime , et s’il avait trahi l Etat? 

Il a fait bien pis , me répondit un prédicant 
à manteau noir ; c’eft un homme qui croit que 
' l’on peut fe fauver par les bonnes œuvres 
aufli bien que par la foi. Vous fentez bien 
que fl de telles opinions s’établiflaient , une 
V république ne pourrait fubfifter , et qu il 
' faut des lois févcres pour réprimer de fi fcan- ^ 

daleufes horreurs. Un profond politique du 
pays me dit en foupirant : Helas ! Monfieur , 
le bon temps ne durera pas toujours ; ce n eft 
que par hafard que ce peuple eft fi zélé ; le 
fonds de fon caractère eft porté au dogme 
abominable de la tolérance ; un jour il y 
viendra : cela fait frémir. Pour moi, en atten- 
dant que ce temps funefte de la modération 
et de l’indulgenpe fût arrivé , je quittai bien 
vite un pays où la févérité n’était adoucie 
par aucun agrément , et je m’embarquai pour 
î’Efpagne. 
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La cour était à Séville, les galions étaieat 
arrivés , tout refpirait l’abondance et la joie 
dans la plus belle faifon de l’année. Je vis au 
bout d’une allée d’orangers et de citronniers 
une efpèce de lice immenfe entourée de 
gradins couverts d’étoffes précieufes. Le roi , 
la reine , les infans, les infantes étaient fous 
un dais fuperbe. Vis-à-vis de cette augufie 
famille était un autre trône , mais plus élevé. 
Je dis à un de mes compagnons de voyage: 
A moins que ce trône ne fort réfervé pour 
DIEU , je ne vois pas à q\ioi il peut fervir. 
,Ces indiferètes paroles furent entendues d’un 
grave efpagnol, et me coûtèrent cher. Cepei> 

. dant je m’imaginais que nous allions voir 
quelque carroufel ou quelque fête de tau- 
reaux, lorfque le grand-inquifiteur parut fur 
ce trône d’où il bénit le roi et le peuple. 

Enfuite vint une armée de moines défilant 
deux à deux , blancs , noirs , gris, chauffés , 
déchauflés , avec barbe , fans barbe , avec 
capuchon pointu , et fans capuchon ; puis 
marchait le bourreau ; puis on voyait au 
milieu des alguazils et des grands environ 
quarante perfonnes couvertes de facs fur 
lefquels on avait peint des diables et des 
flammes. C’étaient des juifs qui n’avaient 
pas voulu renoncer abfolument à Moïfe , 
c’étaient des chrétiens qui avaient époufé leurs 
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xemmères , ou qui n’avaient pas adoré Notre- 
Dame d'Atocha, ou qui n’avaient pas voulu fc 
défaire de leur argent comptant en faveur des 
frères hiéronymites. On chanta dévotement de 
très - belles prières , après quoi on brûla à 
petit feu tous les coupables ; de quoi toute 
la famille royale parut extrêmement édifiée. 

Le foir, dans le temps que j’allais me mettre 
au lit ^ arrivèrent chez moi deux familiers de 
l’inquilition avec la fainte Hermandad : ils 
m’embrafsèrent tendrement , et me menèrent 
fans me dire un feul mot dans un cachot très- 
frais , meublé d’un lit de natte et d’un beau 
crucifix. Je reliai là fix femaines , au bout 
defquelles le révérend père inquiûteur m’en- 
voya prier de venir lui parler : il me ferra 
quelque temps entre fes bras , avec une affec- 
tion toute paternelle ; il me dit qu’il était 
fincèrement affligé d’avoir appris que je fuffe 
fi mal logé ; mais que tous les appartemens de 
la maifon étaient remplis, et qu’une autre fois 
il efpérait que je ferais plus à mon aife. Enfuite , 
il me demanda cordialement fi je ne favais 
pas pourquoi j’étais là. Je dis au révérend 
père quec’étaitapparemmentpourmes péchés. 
Eh bien , mon cher enfant , pour quel péché? 

' parlez -moi avec confiance. J’eus beau ima- 
giner , je ne devinai point ; il me mit charita- 
blement fur les voies. 
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EnBn je me fouvins de mes indifcrètcs 
paroles. J’en fus quitte pour la difcipline et 
une amende de trente mille réales. On me 
mena faire la révérence au grand-inquifiteur : 
c’était un homme poli , qui me demanda 
comment j’avais trouvé fa petite fête. Je lui 
dis que cela était délicieux , et j’allai preDTer 
mes compagnons de voyage de quitter ce 
pays , tout beau qu'il eft. Ils avaient eu le 
temps de s’inftruire de toutes les grandes 
chofes que les Efpagnols avaient faites pour 
la religion. Ils avaient lu les mémoires du 
fameux évêque de Chiapa, par lefquels il 
paraît qu’on avait égorgé ou brûlé ou noyé 
dix millions d’inBdelles en Amérique pour les 
convertir. Je crus que cet évêque exagérait; 
mais quand on réduirait ces facrifices àcinqmib 
lions de victimes,- cela ferait encore admirable. 

Le défir de voyager me preflait toujours. 
J’avais compté finir mon tour de l’Europe 
par la Turquie ; nous en prîmes la route. Je 
me propofai bien de ne plus dire mon avis 
fur les fêtes que je verrais. Ces Turcs , dis - je 
à mes compagnons , font des mécréans qui 
n’ont point été baptifés , et qui par confé- 
quent feront bien plus cruels que les révérends 
pères inquifiteurs. Gardons le filence quand 
nous ferons chez les mahométans. 

J’allai donc chez eux. Je fus étrangement 
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furpris de voir en Turquie beaucoup plus 
d’égüfes chrétiennes qu’il n’y en avait dans 
Candie. J’y vis jufqu’àdes troupesnombreufcs 
de moines qu’on laiflait prier la vierge Marie 
librement, et maudire Mahomet^ ceux-ci en 
grec, ceux-là en latin, quelques autres en 
arménien. Les bonnes gens que les Turcs J 
m’écriai-je. Les chrétiens grecs et les chrétiens 
latins étaient ennemis mortels dans Gonftan- 
linople; ces efclaves fe perfécutaient les uns 
les autres , comme des chiens qui fe mordent 
dans la rue , et à qui leurs maîtres donnent 
des coups de bâton pour les féparer. Le grand- 
viCr protégeait alors les Grecs. Le patriarche 
grec m’accufa d’avoir foupé chez le patriarche 
latin , et je fus condamné en plein divan à 
cent coups de latte fur la plante des pieds , 
rachetables de cinq cents fequins. Lelende-' 
main le grand - vifir fut étranglé ; le furlen- 
demain fon fuccefleur, qui était pour le parti 
des latins , et qui ne fut étranglé qu’un mois 
après , me condamna à la même amende , pour 
avoir foupé chez le patriarche grec. Je fus 
dans la trille néceflîté de ne plus fréquenter 
ni l’Eglife gre'cque ni la latine. Pour m’en 
confoler je pris à loyer une fort belle circaf- 
Cenne , qui était la perfonne la plus tendre 
dans le tête à tête, et la plus dévote à la 

mofquée. Une nuit , dans les doux tranfports 

* 
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de fon amour, elle s’écria en m’embrafTant : 
Alla , llla , Alla; ce font les paroles facramen- 
tales des Turcs ; je crus que c’était celles de 
l'amour : je m’écriai aulix fort tendrement : 
Alla, Ilia, Alla. Ah! me dit- elle, le dieu 
miféricordieux fort loué ! vous êtes turc. Je 
lui dis que je le bénilTais de m’en avoir donné 
la force, et je me crus trop heureux. Le matin 
l’iman vint pour me circoncire ; et comme je 
fis quelque difficulté, le cadi du quartier, 

- homme loyal, me propofa de m’empaler : je 
fauvai mon prépuce et mon derrière avec 
mille fequins, et je m’enfuis vite en Perfe, 
réfolu de ne plus entendre ni mefle grecque 
ni latine en Turquie , et de ne plus crier 
Alla , Ilia , Alla, dans un rendez-vous. 

En arrivant à Ifpahan , on me demanda 
fi j’étais pour le mouton noir ou pour le 
mouton blanc ? Je répondis que cela m’était 
fort indifférent , pourvu qu’il fût tendre. 11 
faut favoir que les factions du mouton blanc 
et* du mouton noir partageaient encore les 
Perfans. On crut que je me moquais des deux 
partis , de forte que je me trouvai déjà une 
l violente affaire fur les bras aux portes de la 
ville : il m’en conta encore grand nombre 
de fequins pour me débarraffer des moutons. 

Je pouffai jufqu’à la Chine avec un inter- 
^prète, qui m’affura que c’était là le pays où 
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l’on vivait librement et gaiement. Les Tar- 
tares' s’en étaient rendus mîdtres , après avoir 
tout mis à feii et à fang; et les révérends 
pères jéfuites , d’un côté , comme les révé- ^ 
rends pères dominicains de l’autre , <lifaient 
qu’ils y gagnaient des âmes à dieu, fans 
que perfonne en sût rien. On n’a jamais vu 
de convertifleurs fi zélés ; car ils fe perfécu- 
taient les uns les autres tour à tour: ils 
écrivaient à Rome des volumes de calomnies ; 
ils fe traitaient d’infidelles et de prévaricateurs 
pour une ame. Il y avait furtout une -horrible ^ 
querelle entre eux fur la manière de faire la 
révérence. Les jéfuites voulaient que les 
Chinois falualTent leurs pères et leurs mères 
à la mode de la Chine , et les dominicains, 
voulaient qu’on les faluât à la mode de Rome. 

Il m’arriva d’être pris par les jéfuites pour un 
donÿnicain. On me fit palTer chez fa majefté 
tartare pour un efpion du pape. Le confeii 
fuprême chargea un premier mandarin qui 
ordonna à un fergent qui commanda à quatre 
sbires du pays de m’arrêter et de me lier en 
cérémonie. Je fus conduit après cent quarante 
génuflexions devant fa majefté. Elle me fit 
demander fi j’étais l’efpion du pape, et s’il 
était vrai que ce prince dût venir en perfonne 
le détrôner ? Je lui répondis que le pape 
était un prêtre de foixante et dix ans ; qu’il 

■-0 


Digftized by'GoogIc 


DE SCARMENTADO. I79 

demeurait à quatre mille lieues de fa facrée 
majefté tartaro-chinoife ; qu’il avait environ 
deux mille foldats qui montaient la garde 
avec un parafol ; qu’il ne détrônait perfonne , 
et que fa majefté pouvait dormir en fureté. 
Ce fut l’aventure la moins funefte de ma vie. 
On m’envoya à Macao, d’où je m’embarquai 
pour l’Europe. 

Mon vaifleau eut befoin d’être radoubé 
vers les côtes de Golconde. Je pris ce temps 
pour aller voir la cour du grand Aureng- 7ieb , 
dont on difait des merveilles dans le mondons 
il était alors dans Dehli. J’eus la confolation 
de l’envifager le jour de la pompeufe céré- 
monie dans laquelle il reçut le préfent célefte 
que lui envoyait le shérif de la Mecque. 
C’était le balai avec lequel on avait balayé 
la maifon fainte , le caaba^ le belh Alla. Ce 
balai eft le fymbole qui balaie toutes les 
ordures de l’ame. Aureng- 7jb ne paraiflait 
pas en avoir befoin; c’était l’homme le plus 
pieux de tout l’Indouftan. Il eft vrai qu’il 
avait égorgé un de fes frères et empoifonné 
fon père. Vingt raïas et autant d'omras étaient 
morts dans les fupplices ; mais cela n’était 
rien, et on ne parlait que de fa dévotion. On 
ne lui comparait que la facrée majefté du féré- 
niflime empereur de Maroc, Muley^ Jfmaé'l^ 
qui cqupait des têtes tous les vendredis après 
la prière. 
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Je ne difais mot; les voyages nj’ avaient 
formé, et je fentais qu’il ne m'appartenait 
pas de décider entre ces deux auguftes fouve- 
rains. Un jeune français avec qui je logeais , 
.manqua , je l'avoue , de rcfpect à l’empereur 
des Indes et à celui de Maroc. Il s'avifa de dire 
très - indiferétemeut qu’il y avait en Europe 
de tiès- pieux fouverains qui gouvernaient 
bien leurs Etats , et qui fréquentaient même les 
égiifcs,fins pourtant tuer leurs pères et leurs 
frè .es , et fans couper les têtes de leurs fujets. 
♦ifotre interprète tranfmit en indou le difeours 
impie de mon jeune homme. Inftruit par le 
palfé, je fis vite fcller mes chameaux : nous 
partîmes le français et moi. J'ai fu depuis que 
la nuit même les officiers du grand Aureng^ 
Xsb étant venus pour nous prendre , ils ne 
trouvèrent que l’interprète. 11 fut exécuté en 
place publique, et tous les courtifans avouè- 
rent fans flatteiie que fa mort était très-jufte. 

Il me reliait de voir l’Afrique , pour jouir de 
toutes les douceurs de notre continent. Je la 
vis en effet. Mon vaiffeau fut pris par dès 
corfaires nègres. Notre patron fit de grandes 
plaintes ;il leurdemandapourquoi ilsviolaient 
ainfi les lois des nations ? Le capitaine nègre 
lui répondit : Vous avez le nez long , et nous 
l’avons plat ; vos ch ''veux font tout drcôts , 
et notre laine eft frifée ; vous avez la peau 
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de couleur de cendre , et nous de couleur 
d'ébène ; par conféquent nous devons , parles' 
lois facréesdela nature, être toujours ennemis. 
Vous nous achetez aux foires de la côte de 
Guinée, comme des bêtes de fomme , pour 
nous faire travailler à je ne fais quel emploi 
aufli pénible que ridicule. Vous nous faites 
fouiller à coups de nerfs de bœuf dans dès 
montagnes , pour en tirer une efpèce de terre 
jaune qui par elle-même n’eft bonne à rien, 
et qui ne vaut pas , à beaucoup près , un bon 
oignon d’Egypte ; aufli quand nous vous 
rencontrons , et que nous fommes les plus 
forts, nous vous fefons labourer nos champs ,* 
ou nous vous coupons le nez et les oreilles.^ 
On n’avait rien à répliquer à un difeours fi 
fage. J’allai labourer le champ d’une vieille 
négrelTe , pour conferver mes oreilles et mon , 
nez. On me racheta au bout d’un an. J’avais ' 
vu tout ce qu’il y a de beau , de bon et 
d’admirable fur la terre : je réfolus de ne plus 
voir que mes pénates. Je me mariai chez moi : 
je fus cocu , et je vis que c’était l’état le plus 
doux de la vie. 


Fin de l'hijkire des voyages de Scarmentado. 
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AVERTIS SEMEN T. 

Ce roman peut être regardé comme une 
imitation d’un des voyages de Gulliver. Il 
contient plufîeurs allufions. Le nain de 
Saturne eft M. de Fontendle. Malgré fa 
douceur , fa circonfpection , fa philofophie 
qui devait lui faire aimer celle de M. de 
Voltaire , il s’était lié avec les ennemis de » 
ce grand homme, et avait paru, partager , 
linon leur haine , du moins leurs préven- 
ir tions. Il fut fort blefle du rôle qu’il jouait 
dans ce roman , et d’autant plus peut-être 
que la critique était jufte, quoique févère, 
et que les éloges qui s’y mêlaient y donnaient 
encore plus de poids. Le mot qui ter- 
mine l’ouvrage n’adoucit point la blelTurc, 
et le bien qu’on dit du fecrétaire de 
l’académie de Paris ne confola point M. de 
Fontendle des plaifanteries qu’on fe permet- 
tait fur celui de l'académie de Saturne. 


MICROMEGAS, 
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HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 
CHAPITRE PREMIER. 

I 

Voyage £un habitant du monde de l'étoile Sirius 
dans la planète de Saturne. 


D ANS une de ces planètes qui tournent 
autour de l’étoile nommée Sirius, il y avait 
'Un jeune homme de beaucoup d’efprit , que 
j’ai eu l’honneur de connaître dans le dernier 
voyage qu’il fit fur notre pe^te fôurmillière ; 
il s’appelait Micromégas , nom qui convient fort 
à tous les grands. Il avait huit lieues de haut : 
j’entends , par huit lieues , vingt-quatre mille - 
. pas géométriques de cinq pieds chacun. 

Quelques algébriftes , gens toujours utiles 
au public , prendront fur le champ la plume , 
et trouveront que , puifque M. Micromégas , 
habitant du pays de Sirius , a de la tête aux 
pieds vingt-quatre millepas, qui font cent vingt 
millepiedsde roi , et que nous autres citoyens 
de la terre , nous n’avons guère que cinq • 
pieds, et que notre globe a neuf mille lieues 

Romans. Tome I. t Q 
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de tour ; ils trouveront , dis-je , qu’il faut 
abfolument que le globe qui l’a produit ait au 
juRe vingt -un millions fix cents mille foi» 
plus de circonférence que notre petite terre. 
Rien n’eft plus fimple et plus ordinaire dans 
la nature. Les Etats de quelques fouverains 
d’Allemagne ou d’Italie , dont on peut faire 
le tour en une demi - heure , comparés à 
l’empire de Turquie , de Mofcovie ou de la ' 
Chine , ne font qu’une très-faible image des 
prodigieufes différences que la nature a mifes 
dans tous les êtres. 

La taille de fon excellence étant de la 
hauteur que j’ai dite , tous nos fculpteurs et 
tous nos peintres conviendront fans peine 
que fa ceinture peut avoir cinquante mille 
pieds de roi de fbur ; ce qui fait une très-jolie 
proportion. 

Quant à fon efprit , c’eft un des plus cul- 
tivés que nous ayons ; il fait beaucoup de 
chofes , il en a inventé quelques-unes : il 
n’avait pas encore deux cents cinquante ans , 
et il étudiait félon la coutume au collège des 
jéfuites de fa planète , lorfqu’il devina , par la 
force de fon efprit , plus de cinquante propo- 
fitions à'Euclide. C’eft dix-huit de plus que 
Blaife Pafcal , lequel , après en avoir deviné 
trente- deux en fe jouant, à ce que dit fa 
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fœur, devint depuis un géomètre aflîez médio- 
cre ( I ) , et un fort mauvais métaphyficien. 

Vers les quatre cents cinquante ans , au fortir 
de l’enfance , il dilTéqua beaucoup de ces 
petits infecteÿ qui n’ont pas cent pieds de 
diamètre , et qui fe dérobent aux microfcopes 
ordinaires ; il en compofa un livre fort curieux , 
mais qui lui fit quelques affaires. Le muphti 
de fon pays , grand vétillard , et fort ignorant , 
trouva dans fon livre des propofitions fufpec- 
tes , mal-fonnantcs , téméraires , hérétiques , 
fentant l’héréfie , et le pourfuivit vivement : 
il s’agiflait de favoir fi la forme fubftantielle , ' 

des puces de Sirius était de même nature que 
celle des co\ima.qom. Micromégas fe défendit 
avec efprit ; il mit les femmes de fon côté ; le 
procès dura deux cents vingt ans. Enfin le 
muphti fit condamner le livre par des jurif- 
confultes qui ne l’avaient pas lu , et l’auteur 
eut ordre de ne paraître à la cour de huit cents 

années, (a) - ' 

» ^ 

( 1 ) Pajcal devint un très-grand ge'omètre , non dans la 
claiSe de ceux qui ont contribué par de grandes découvertes 
au progrès des fciences , comme DeJcarUi , Newton , mais dans 
celle des géomètres qui ont montré par leurs ouvrages ui^ 
génie du premier ordre. 

( a ) M. de Voltaire avait été perfécutéparle théatin Boyer, 
pour avoir dit dans fes Lettres philofophiques que les facultés 
de notre ame fe développent en même temps que nos organes , ' 
de la même manière que les facultés de l’ame des animaux. 

- ' 0 . 2 
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Il ne fut que médiocrement affligé d’être 
banni d’une cour qui n'était remplie que de 
tracafferies et de petiteffes. Il fit une chanfon 
fort plaifante contre le muphli , dont celui-ci 
ne s’embarrafTa guère; et il fe mit à voyager 
de planète en planète , pour achever de fe 
former l'e/prit et le cœur , comme l’on dit. 
Ceux qui ne voyagent qu’en chaife de pofte 
ou en berline feront , fans doute , étonnés 
des équipages de là -haut; car nous autres, 
fur notre petit tas de boue, nous ne conce- 
vons rien au-delà de nos ufages. Notre 
voyageur connailTait merveilleufement les lois 
de la gravitation , et toutes les forces attrac- 
tives et répulfives. Il s’en fervait fi à propos < 
que , tantôtàl’aide d’un rayon du foleil, tantôt 
parla commodité d’une comète , il allait de 
globe en globe lui et les fiens , comme un 
oifeau voltige de branche en branche. Il 
parcourut la voie lactée en peu de temps ; et 
je fuis obligé d’avouer qu’il ne vit jamais , à 
travers les étoiles dont elle eft femée , ce beau 
ciel empyrée quel’illuftre vicaire Derham (3) 

4* ( 3 ) Savant anglais , auteur de la Théologie ajhonomique , 
et de quelques autres ouvrages qui ont pour objet de prouver 
l’exillence de d i e o par le detail des merveilles de la nature : 
malbeureufement lui et fes imitateurs fe trompent fouvent 
dans l’expofition de ces merveilles ; ils s’extafient fur la 
fagefle qui fe montre dans l’ordre d’un pliénomène , et on 
découvre que ce phénomène eft tout différent de ce qu’ils 
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fe vante d’avoir vu au bout de fa lunette. Ce 
n’efl: pas que je prétende que M. Derham ait 
mal vu , à Dieu ne plaife 1 mais Micromégas 
était fur les lieux , c’eft un bon obfervateur , 
et je ne veux contredire pexfonnc. Micromégas ^ 
après avoir bien tourné , arriva dans le globe 
de Saturne. Quelque accoutumé qu’il fût à ' 
voir des chofes nouvelles , il ne put d’abord, 
en voyant la petitelfe du globe et ^e fes habi- 
tans , fe défendre de ce fourire de fupériorité 
qui échappe quelquefois aux plus fages. Car 
enfin Saturne n’eft guère que neuf cents fois 
plus gros que la terre , et les citoyens de ce 
pays-là font des nains qui n’ont que mille 
toifcs de haut ou environ. Il s en moqua un 
peu d’abord avec fes gens , à peu-près comme 
•un muficien italien fe met à rire de la mufique 
de Lulli , quand il vient en France. Mais 
comme le firien avaitun bon efprit, il comprit 
bien vite qu’un être penfant peut fort bien 
n’être pas ridicule pour n’avoir que fix mille 
pieds de haut. Ilfe familiarifa avec les Satur- 
niens , après les avoir étonnés. Il lia une 
étroite amitié avec le fecrétaire de l’académie 
de Saturne , homme de beaucoup d’efprit , 

ont fupporé ; alors c’eft ce nouvel ordre qui leur paraît un 
chef-d’œuvre de fagefle. Ce défaut commun à tous les ouvrages 
de ce genre les a décrédités. On fait trop d’avance que, de 
quelque manière que les chofes foient , l’auteur finira tou> 
jours par les admirer. 
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qui n’avait , à la vérité , rien inventé , mais 
qui rendait un fort bon compte des inven- 
tions des autres , et qui fefait paflablement de 
petits vers et de grands calculs. Je rappor- 
terai ici ^ pour la fatisfaction des lecteurs , une 
converfation fingulière que Micromégas eut un 
jour avec M. le fecrétaire. 

CHAPITRE II. 

Converfation de l'habitant de Sirius avec celui 
de Saturne, 

.A. PRÈS que fon excellence fe fut couchée, 
et que le fecrétaire fe fut approché de fon 
vifage, il faut avouer , dit Micromégas , que la 
nature ell bien variée. Oui , dit le faturnien , la 
nature eft comme un parterre dont les fleurs.... 
Ah , dit l’auire , laifTez là votre parterre. Elle 
eft, reprit le fecrétaire , comme une aflémblée 
de blondes et de brunes dont les parures... 
Et qu’ai-je affaire de vos brunes ? dit l’autre. 
Elle efl donc comme une galerie de peintures 
dont les traits... Et non, dit le voyageur, 
encore une Pois la nature eft comme la nature. 
Pourquoi lui chercher des comparaifons ? 
Pour vous plaire , répondit le fecrétaire. Je 
ne veux point qu’on me plaife , répondit le 
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voyagevrr , je veux qu’on m’inftruife ; com- 
mencez d’abord par me dire combien les 
hommes de votre globe ont de fens. Nous en 
avons foixante et douze , dit l’académicien ; 
et nous nous plaignons tous les jours du peu. 
Notre imagination va au-delà de nos befoins; 
nous trouvons qu’avec nos foixante et douze 
fens , notre anneau , nos cinq lunes , nous 
fommes trop bornés ; et , malgré toute notre 
curiofité et le nombre alTez grand de paillons 
qui réfultent de nos foixante et douze fens, 
nous avons tout le temps de nous ennuyer. 

Je le crois bien, dit Micromégas; car dans 
notre globe nous avons près de mille fens , et 
il nous relie encore je ne fais quel défir vague, 
je ne fais quelle inquiétude, qui nous avertit 
fans celTe que nous fommes peu de chofe, et" 
qu’il y a des êtres beaucoup plus parfaits. J’ai 
un peu voyagé ; j’ai vu des mortels fort' 
au-delTous de nous ;'j’en ai vu de fort fupé- 
ïieurs ; mais je n’en ai vu aucuns qui n’aient 
plus de délirs que de vrais befoins , et plus 
de befoins que de fatisfaction. J’arriverai peut- 
être 'un jour au pays où il ne manque rien; ' 
mais jufqu’à préfent perfonne ne m’a donné de 
nouvelles poûtives de ce pays-là. Le faturnien 
et le fuien s’épuisèrent alors en conjectures ; 
mais après beaucoup de raifonnemens fort 
ingénieux et fort incertains , il en fallut revenir 
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aux faits. Combien de temps vivez-vous? dit 
le firien. Ah ! bien peu , répliqua le petit 
homme de Saturne. C’eft tout comme chez 
nous , dit le firien i nous nous plaignons 
toujours du peu. Il faut que ce foit une loi 
univerfelle de la nature. Hélas ! nous ne 
vivons , dit le faturnien , que cinq cents 
grandes révolutions du foleil. (Cela revient 
à quinze mille ans ou environ , à compter à 
notre manière. ) Vous voyez bien que c’eft 
mourir prefque au moment que l’on eft né ; 
notre exiftence eft un point , notre durée un 
inftant, notre globe un atome. A peine a-t-qn 
commencé à s’inftruire un peu , que la mort 
arrive avant qu’on ait de l’expérience. Pour 
moi je n’ofe faire aucuns projets; je me trouve _ 
comme une goutte d’eau dans un océan 
immenfe. Je fuis honteux furtout devant 
vous de la figure ridicule que je fais dans ce 
monde. 

Micromégas lui repartit : Si vous n’étiez pas • 
philofophe , je craindrais de vous affliger en 
vous apprenant que notre vie eft fept cents 
fois plus longue que la vôtre,; mais vous favez 
trop bien que quand il faut rendre fon corps 
aux élémens , et ranimer la nature fous une - 
auttc forme , ce qui s’appelle mourir; quand 
ce moment de métamorphofe eft venu , avoir 
vécu une éternité , ou avoir vécu un jour , 

• -- c’eft 
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c’eft précifément la même chofe. J’ai été dans 
des pays où l’on vit mille fois plus long- 
temps que chez moi , et j’ai trouvé qu’on y 
murmurait encore. Mais il y a par -tout des 
gens de bon fens qui favent prendre leur parti 
et remercier l’auteur de la nature. Il a répandu 
fur cet univers une profufion de variétés , 
avec une efpèce d’uniformité. admirable. Par 
exemple, tous les êtres penfans font differens, 
et tous fe relTemblent au fond par le don de 
la penfée et des délirs. La matière eft par-tout 
étendue ; mais elle a dans chaque globe des 
propriétés diverfes. Combien comptez -vous 
de ces propriétés diverfes dans votre matière? 
Si vous parlez de ces propriétés , dit le faliu:- 
nien , fans lefquelles nous erpyons que ce 
globe ne pourrait fubfifter tel qu’il eft , nous 
en comptons trois cents , comme l’étendue, ' 
l’impénétrabilité , la mobilité , la gravitation, 
la divifibilité , et le refte. Apparemment, 
répliqua le voyageur , que ce petit nombre 
fuffit aux vues que le Créateur avait fur votre 
petite habitation, j’admire en tout fa fagelTc; 
je vois par- tout des différences , jnais aufli 
par -tout des proportions. Votre globe eft 
petit , vos habitans le font aufli ; vous avez 
peu de fenfations ; votre matière a peu de 
propriétés ; tout cela eft l’ouvrage de la Provi- 
dence. De quelle couleur eft votre foleil bien 
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examiné ? D’un blanc fort jaunâtre , dit le 
faturnien ; et quand nous divifons un de fes 
rayons , nous trouvons qu’il contient fept 
couleurs. Notre foleil tiae fur le rouge, dit le 
lirien , et nous avons trente-neuf couleurs 
primitives. Il n’y a pas im foled, parmi tous 
ceux dont j’ai approché , qui fe reflemble , 
comme chez vouy il n’y a pas un vifage qui 
ijc foit different de tous les autres. 

Après plulieurs queftions de-cette nature, 
il s’informa combien de fubftances effentielle- 
ment différentes on comptait dans Saturne. 
Il apprit qu’on n’en comptait qu’une trentaine, 
comme dieu, l’efpace , la matière , les êtres 
étendus qui Tentent , les êtres étendus qui 
Tentent et qui penfent , les êtres, penfans qui 
n’ont point d’étendue, ceux qui fe pénètrent, 
ceux qui ne fe pénètrent pas , et le relie. Le 
firien, chez qui on en comptait trois cents, 
et qui en avait découvert trois mille autres 
dans fes voyages , étonna prodigieufement le 
philofophe de Saturne. Enfin après s’être com- 
muniqué l’un à l’autre un peu de ce qu’ils 
favàient et beaucoup de ce qu’ils ne favaient 
pas , après avoir raifonné pendant une révolu- 
tion du foleil , ils réfolurent de faire enfemble 
un petit voyage philofophique. 
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CHAPITRE III. 

f 

Voyage des deux habitàns de Sirius eide Saturne. 

N os deux philofophes étaient prêts à s’em- 
barquer dans ratmofphère de Saturneayec une 
fort jolie provifiôn d’inftrumens mathéma- 
thiques , lorfque la maîtrefle du faturnien , 
qui en eut des -nouvelles , vint en larmes 
faire fes remontrances. C’était une jolie petite 
brune qui n’avait que Gx cents foixante toifes, 
mais qui réparait par 'bien des agrémens la 
petitefle de fa taille. Ah cruel ! s’écria-t-elle, 
après t’avoir réGfté quinze cents ans , lorf- 
qu’cnGn je commençais à me rendre , quand 
j’ai à peine paifé cent ans entre tes bras , tu 
me quittes pour aller voyager avec un géant 
cTun autre monde ; va , tu n’es qu’un curieux , 
tu n’as jamais eu d’amour ; G tu étais un vrai 
\ -faturnien^. tu ferais Gdelle. Où vas-tu courir ? 

que veux- tu ? nos cinq lunes font moins - 
^ errantes que toi , notre anneau eft «nôiiv? 
changeant. Voilà qui eft fait , je n’aimerai 
jamais plus perfonne. Lephilofophe l’embraflà, 
pleura avec elle , tout philofophe qu’il était ; 
et la dame , après s’être pâmée , alla fe confoler 
avec un petit-maître du pays. , 

- R « , 
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Cependant nos deux curieux partirent ; ils 
fautèrent d’abord fur l’anneau qu’ils trouv èrent 
affez plat , comme l’a fort bien deviné un 
illuftre habitant de notre petit globe ; de là 
ils allèrent de lune en lune. Une comète palTait 
tout auprès de la dernière ; ils s’élancèrent 
fur elle avec leurs domeftiques et leurs 
inftrumens. Quand ils eurent fait environ 
cent cinquante millions de lieues , ils rencon- 
trèrent les fatellites de Jupiter. Ils pafsèrent 
dans Jupiter même, et y reftèrént une annee, 
pendant laquelle ils apprirent de fort beaux 
. fecrets qui feraient actuellement fous preflc 
fans meflieurs les inquifiteurs , qui ont trouvé 
quelques propofitions un peu dures. Mais j’en 
i lu le manufcrit dans la bibliothèque de 
l’illuflre archevêque de . . . qui m’a laifle voir 
fés livres avec cette généroüté et cette bonté 
qu’on ne faurait affez louer. ‘ 

. Mais revenons à nos voyageurs. Eyfortant 
de Tupiter , ils traversèrent un efpace d’environ 
cent millions de lieues , et ils côtoyèrent la 
planète de Mars ,,qui , comme on fait elt 
énq fois plus petite que notre petit globe ; 
ils virent deux lunes qui fervent a cette 
. planète , et qui ont échappé aux reprds de 
Ls aftronomes.' Je fais bien que le pere Cajlel 
écrira , et même affez plaifamment , contre 
l’exiftence de ccs deux lunes ; mais je m en 
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rapporte à ceux qui raifonnent par analogie. 

Ces bons ,philofophes-là favent combien il • 
ferait difficile que Mars , qui eft 0 loin du 
foleil , fe pafsât à moins de deux lunes. Quoi 
qu’il en foit , nos gens trouvèrent cela C petit, . 
qu’ils craignirent de n’y paà trouver de qnoi v 
coucher , et ils jpafsèrent leur chemin comme 
deux voyageurs qui dédaignent un mauvais 
cabaret de village , et poufsèrent jufqu’à la 
.ville voifine. Mais le firien et fon compagnon 
fe repentirent bientôt. Ils allèrent long^femps., 
et ne trouvèrent rienw Enfin ils aperçurent une 
^tite lueur , c’était la terre ? cela fit pitié à 
des gens- qui venaient de Jupiter. Cependant, 
de peur de • fe repentir une fécondé fois , ils 
réfolurent de débarquer. - Ils ,pafsèrent fur la 
quèue de la comète, et trouvant une a.urore 
boréale toute prête , ils fe mirent dedans , et 
arrivèrent à terre fur le bord feptentrional de 
la mer Baltique , le cinq juillet mil fept cent 
trente - fept , nouveau ftyle. 


■ ' 1 
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C H A P I T R E .1 V. 

Ce qui leur arrive fur le globe de la terre. 

Auprès s’être repofés quelque temps , ils . 
mangèrent à leur déjeûné deux montagnes - 
que leurs gens leur apprêtèrent affez propre- 
ment. Enfuite ils voulurent reconnaître le 
petit pîiys où ils étaient. Ils allèrent d abord 
du Nord au Sud. Les pas ordinaires du firien 
et de fes gens étaient d’environ trente mille 
pieds de roi ; le nain de Saturne fuivait de 
loin en haletant ; or il fallait qu’il fît environ 
douze pas , quand fautre fefait une enjambée 
figurez-vous ( s’il eft permis de faire de telles 

comparaifons ) un très-petit chien de manchon 

qui fuivr^t un capitaine des gardes du roi 
de Pruffe. ' ‘ 

Comme ces étrangers-là vont allez vite, ils 
eurent fait le tour du globe en ^trente -fix 
heures ; le foleil , à la vérité , ou plutôt la 
terre fait un pareil voyage en une - journée ; 
mais il faut fonger qu’on va bien plus a fon 
aife , quand on tourne fur fon axe, que quand 
on marche fur fes pieds. Les voila donc 
revenus d’où ils étaient partis, après avoir vu 
cette mare prefque imperceptible pour eux , 
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qu’on nomme la Méditerranée , et cet autre 
petit étang qui , fous le nom du grand Océan^ 
entoure la taupinière. Le nain n’en avait eu 
jamais qu’à mi-jambe , et à peine l’autre avait- 
il mouillé fon talon. Ils firent tout ce qu’ili 
purent en allant et en revenant deflus et 
deffbus pour tâcher d’apercevoir fi ce globe 
était habité ou non. Ils fe baifsèrent , üs fc 
couchèrent , ils tâtèrent par- tout ; mais leurs 
yeux et leurs mains n’étant point propory 
donnés aux petits êtres. qui rampent ici , ils 
ne reçurent pas la moindre fenfation qui pût 
leur faire foupçonner 'que nous et nos cout 
frères les autres habitans de ce globe avons 
l’honneur d’exifter. 

Le nain , qui jugeait quelquefois Un peu 
trop vite , décida d’abord qu’il n’y avait 
perfonne fur la terre. Sa première raifon était 
qu’il n’avait vu perfonne. Micromégas lui fit 
fentir poliment que c’était raifonner allez mal ; 
car, difait-il, vous ne voyez pas avec vos petits 
yeux certaines étoiles de la cinquantième 
grandeur que j’aperçois très - diflinctement ; 
concluez-vous de là que ces étoiles n’exiftent 
-pas ? Mais , dit le nain , j’ai bien tâté. Mais , 
répondit l’autre , vous avez mal fend. Mais , - 

dit le nain , ce globe-ci éft fi ma^conftruit, 
cela eft fi irrégulier et d’une forme qui m'e_ * 
paraît fi ridicule ! tout fembie être ici dans le 

R 4 
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chaos : voyez-vous ces petits ruifleaux dont 
aucun ne va de droit fil , ces étangs qui ne 
font ni ronds , ni quarrés , ni ovales , ni fous 
aucune forme régulière-; tous ces petits grains 
pointus dont ce globe eft hériffé, et qui m'ont 
écorché les pieds ? (il voulait parler des mon- 
tagnes,) Remarquez-vous encore la forme de. 
tout le globe , comme il eft plat aux pôles, 
comme il tourne autour du foleil d’une 
manière gauche , de façon que les climats des 
pôles font néceflàirement incultes ? En vérité , 
ce qui fait que je penfe qu’il n’y a ici perfonne, 
c’eft qu’il me paraît que des gens de bon fens 
ne voudraient pas y demeurer. Eh bien , dit 
Micromégas , ce ne font peut-être pas non plus 
des gens de bon fens qui l’habitent. Mais 
enfin il y a quelque apparence que ceci n’eft 
pas fait pour rien. Tout vous paraît irrégulier 
ici , dites-vous , parce que tout eft tiré au 
cordeau dans Saturne et dans Jupiter. Eh , 

, c’eft peut-être pour cette raifon-là même qu’il 
y a ici un peu de confufion. Ne vous ai-je pas 
dit que dans mes voyages j’avais toujours' 
remarqué de la variété ?<Le fatumien répliqua 
à toutes ces raifohs. La difpute n’eût jamais 
fini , fi par honhexxT Micromégas , en s’échauffant 
à parler, n’eût caffe le fil de fon collier de 
diamans. Les diamans tombèrent ; c’étaient 
de jolis petits carats aflez inégaux , dont les 


Digilized by Google 



HISTOIRE PHILOSOPHIQ,üE, 201 

plus, gros pefaient quatre cents livres , et les 
plus petits cinquante. Le nain en ramalTa. 
quelques-uns ; il s’aperçut , en les approchant 
de fes yeux , que ces diamans , de la façon 
dont ils étaient' tailles , étaient d’excellens 
microfcopes. Il prit donc un petit microfcope 
de cent foixante pieds de diamètre , qu’il 
appliqua à fa prunelle ; et Micromégas en 
choifit un de deux mille cinq cents pieds. Ils 
étaient excellens ; mais d’abord on ne vit rien 
par leur fecours , il fallait s’ajufter. Enfin 
l’habitant de Saturne vit quelque chofe d’im- 
perceptible qui remuait entre deux eaux dans ' 
la mer Baltique : c’était une baleine. Il la prit 
avec le petit doigt fort adroitemerit ; et la 
mettant fur l’ongle de fon pouce , il la fit voir 
au firien , qui fe mit à rire pour la fécondé fois 
de l’excès de petitefle dont étaient les habitans 
de notre globe. Le faturnien , convaincu que 
notre monde eft habité , s’imagina bien vite 
qu’il ne l’était que par des baleines ; et comme 
il était grand raifonneur , il voulut deviner 
d’où un fi petit atome tirait fon mouvement, 
s’il avait des idées , une volonté , une liberté. 
Micromégas y fut fort embarrafle ; il examina 
l’animal fdfe patiemment , et le réfultat de 
l’examen fut qu’il n’y avait pas moyen de 
croire qu’une ame fût logée là. Les deirx 
voyageurs inclinaient donc à penfer qu’il n’y a 
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point d’efprit dans notre habitation , lorfqu’à 
l’aide du microfcope , ils aperçurent quelque 
chofe de plus gros qu’une baleine qui flottait 
fur la mer Baltique. On fait que dans ce 
" temps - là même une volée de philofophes 
revenait du cercle polaire , fous lequel ils 
avaient été faire des obfervations dont per- 
fonne ne s’était avifé jufqu’alors. Les gazettes 
dirent que leur vaifleau échoua aux côtes de 
Bofnie , et qu’ils eurent bien de la peine à fe 
fauver : mais on ne fait jamais dans ce monde 
le deflbus des cartes. Je vais raconter ingénu- 
ment comme la chofe fe pafla , fans y rien 
mettre du mien , ce qui n’eftpas un petit efibrt 
pour un hiftorien. 

CHAPITRE V. 

Expériences et raijonnemns des deux voyageurs, 

/ • 

]\^iCROMBCAS étendit la main tout douce- 
ment vers l’endroit où l’objet paraiflTait , et 
avançant deux doigts , et les retirant par la 
crainte de fe tromper , puis les ouAarant et les 
ferrant, il faifit fort adroitement le vaifleau 
qui portait ces meflieurs , et le mit encore fur 
fon ongle , fans le trop prefler , de peur de 
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l’écrafer. Voici un animal bien différent du 
premier, dit le nain de Saturne ; le lirien mit 
le prétendu animal dans le creux de fa main. 

Les paffagers et les gens de l’équipage , qui 
s’étaient crus enlevés par un ouragan , et qui 
fe croyaient fur une efpèce de rocher , fe 
mettent tous en mouvement ; les matelots 
prennent des tonneaux de vin, les jettent fur 
la main de Micromégas , et fe précipitent après. 

Les géomètres prennent leurs quarts de cercle , 
leurs fecteurs^ et des filles laponnes (*), et 
defcendent furies doigts du firien. Ils en firent 
tant , qu’il fentit enfin remuer quelque chofe 
qui lui chatouillait les doigts ; c’était un bâton 
ferré qu’on lui enfonçait d’un pied dans l’in- 
dex , ..il jugea ptar ce picotement qu’il était 
forti quelque chofe -du petit animal qu’il 
tenait, mais il n’en foupçonna pas d’abord 
davantage. Le microfcope qui fefait à peine 
difcerner une baleine et un vaiiTeau , n’avait 
point de prife fur un être auffi imperceptible 
que des hommes. Je ne prétends choquer ici la 
vanité de perfonne , mais je fuis obligé de 
prier les importans de faire ici une petite 
remarque avec moi; c’eft qu’en prenant 'la 
taille des hommes d’environ cinq pieds , nous 

( * ) Voyez les notes du difcours en vers fur In miiraïUn , 

( volume des Peemes , ) et celles du Pujfe « Paris. ( volume desf 
Gantes et Satires, ) 
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ne fefons pas fur la terre une plus grande figure 
qu’en ferait fur une boule de dix pieds de tour 
un animal qui aurait à peu-près la fix cent 
millième partie d’un pouce en hauteur. Figu- 
rez-vous une fubfiance qui pourrait tenir la 
terre dans fa main , et qui aurait des organes 
en proportion des nôtres ; et il fe peut très- 
bien faire qu'il y ait un grand nombre de ces 
fubfiances : or concevez , je. vous prie , ce 
qu’elles penferaient de ces batailles qui nous 
ont valu deux villages qu’il a fallu rendre. - 
Je ne doute pas que fi quelque, capitaine des 
grands grenadiers lit jamais cet ouvrage , il ne 
haulTe de deux grands pieds au moins, les bon- 
nets de fa troupe ; mais je l’avertis qu’il aura 
beau faire , quejui et les Gens ne feront jamais 
que des infiniment petits. , 

Quelle adrefle merveilleufe ne fallut-il donc 
pas à notre philofophe de Sirius , pour aper- 
cevoir les atomes dont je viens de parler ! 
Quand Leuivenhoek et Hartjo'éker virent les pre- 
miers , ou crurent voir la graine dont nous 
fommes formés , ils ne firent pas , à beaucoup 
près, une fi étonnante découverte. Quelplaifir 
fentit Micromégas en voyant remuer ces petites 
machines , en examinant tous leurs tours , en 
les fuivant dans toutes leurs opérations! comme 
il s’écria! comme il mit avec joie un de fes 
microfcopes dans les mains de fon compagnon 
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de voyage! je les vois, difaient-ils tous deux 
à la fois ; ne les voyez-vous pas qui portent des 
fardeaux , qui fe baiflent , qui fe relèvent? En 
parlant ainli , les mains leur tremblaient , par 
le plaifir de voir des objets fi nouveaux, et par 
la crainte de les perdre. Le fatumien , paffant 
d’un excès de défiance à un excès de crédulité , 
crut apercevoir qu’ils travaillaient à là propa- 
gadon. Ah! difait-il, j’ai pris la nature fur le 
fait (4). Mais il fe trompait fur les apparences , 
ce qui n’arrive que trop , foit qu’on fe ferve 
ou' non des microfcopes. 

G H À P I .TR E VL 

Ce qui leur arriva avec des hommes, 

• ' t ' 

]\^i cRomeg AS , bien, meilleur obfervateur 
que fon nain , vit clairement que les atomes 
fe parlaient : et il le fit remarquer à fon com- 
pagnon qui , honteux de s'être mépris fur 
l’article de la génération , ne voulut point 
croire que de pareilles efpèces puflTent fe com- 
muniquer des idées. Il avait le don des langues 
« ' 

( 4 ) Expreflîon heureufe et plaifante de Fontentll» , en ren- 
dant compte de quelques obfeivations d’hUloire naturelle. 
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■'auffi-bien que le firien ; il n'entendair poin'k 
parler nos atomes , et il fuppofait qu'ils ne 
parlaient pas : d’ailleurs , comment ces êtres 
imperceptibles auraient-ils les organes de la 
voix , et qu'auraient-ils à dire? Pour parler, il 
faut penfer , ou à peu-près ; mais s'ils penfaient, 
ils auraient donc l’équivalent d’une ame : br 
attribuer l’équivalent d’une ame à cette efpèce, 
cela lui paraiiTait abfurde. Mais, dit le firien , 
vous avez cru tout à l’heure qu’ils fefaient 
l’amour ; efi-ce que vous croyez qu’on puilTe 
faire l’amour fans penfer et fans proférer 
'quelque parole , ou du moins fans fe faire 
entendre? fuppofez-vous d’ailleurs qu’il foit 
plus difficile de produire un argument qu’un 
enfant? Pour moi, l’un et l’autre me paraifTent 
de grands myftères : je n’ofe plus ni croire ni 
nier , dit le nain , je n’ai plus d’opinion ; il 
faut tâcher d’examiner ces infectes , nous rai- 
fonnerons après. C’eft fort bien dit , reprit 
Micromégas ; et aulfitôt il tira une paire de 
cifeaux dont il fe coupa les ongles, et d’une 
rognure de l’ongle de fon pouce , il fit fur le 
champ une efpèce de grande trompette par- 
lante , comme un vafte entonnoir , dont il mit 
le tuyau dans fon oreille. La circonférence de 
l’entonnoir enveloppait le vaiffeau et tout 
l’équipage. La voix la plus faible entrait dans 
les fibres circulaires de l’ongle , de forte que , 
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grâce à fon indullrle , le philofophe de là-hàut 
entendit parfaitement le bourdonnement' de 
nos infectes de là-bas. En peu d’heures il par- 
vint à dillinguer les paroles , et enfin à entendre 
le français. Le nain en fit autant , quoique 
avec plus de difficulté. L’étonnement des 
voyageurs redoublait à chaque inftant. Ils , 
entendaient des mites parler d’affez bon fens : 
ce jeu de la nature leur paraiflait inexplicable. 
Vous croyez bien que le firien et fon nain 
brûlaient d’impatience de lier converfation 
avec les atomes ; le nain craignait que fa voix 
de tonnerre , et furtout celle de Micromégas , 
n’affourdît les mites fans en être entendue. II. 
fallait en diminuer la force. Ils fe mirent dans 
la bouche des efpèces de petits cure - dents , 
dont le bout fort effilé venait donner auprès 
du vaifTeau. Le firien tenait le nain fur fes 
genoux , et le vaifTeau avec l’équipage fur un 
ongle; il baifTait la tête et parlait bas. Enfin , ^ 
moyennant toutes cesprécautionsetbiend’au- 
tres encore , il commença ainfi fon difcours. 

Infectes invifibles , que la main du Créateur 
s’eft plu à faire naître dans l’abyme de l’infini- 
ment petit , je le remercie de ce qu’il a daigné 
me découvrir des fecrets impénétrables. Peut- 
être ne daignerait-on pas vous regarder à ma 
cour, mais je neméprife perfonne , et je vous 
■ offre fna protection. 
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Si jamais il y a eu quelqu’un d’étonné , ce 
furent les gens qui entendirent ces paroles. Ils 
ne pouvaient deviner d’où elles partaient. 
L’aumônier du vaifleau récita les prières des 
exorcifmes , les matelots jurèrent , et les phi- 
lofophes du vaifleau firent un fyflême ; mais 
quelque fyflême qu’ils fiflent , ils ne purent 
jamais deviner qui leur parlait. Le nain de 
Saturne , qui avait la voix plus douce que 
Micromégas, leur apprit alors en peu de mots 
à quelles efpèces ils avaient à faire. Il leur 
conta le voyage de Saturne , les mit au fait 
de ce qu’était M. Micromégas, et après les 
avoir plaints d’être fi petits , il leur demanda 
s'ils -avaient toujours été dans ce miférable 
état fi voifin de l’anéantiflement , ce qu’ils 
fefaient dans un globe qui paraiflait appartenir 
à des baleines , s’ils étaient heureux , s’ils 
multipliaient, s’ils avaient une ame, et cent 
autres queflions de cette nature. 

Un raifonneur de la troupe , plus hardi que 
les autres, et choqué de ce qu’on doutait de 
foname , obferva l’interlocuteur avec des pin- 
nules braquées fur un quart de cercle, fit deux 
flations •, et à la troifième il parla ainfi ; Vous 
croyez donc, Monfieur, parce que vous avez 
mille toifes depuis la tête jusqu’aux pieds , 
que vous êtes un..... Mille toifes, s’écria 
le nain : Jufte ciel î d’où peut -il favoir ma 

hauteur ? 
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hauteur? mijile toifes^il UÆ'fe trompe pas d’un 
pouce ; quoi ! cet atome m'a mefuré ! il ell 
géomètre, il connaît ma grandeur; et moi, 
qui ne le vois qu’à travers un microfeope , je 
ne connais pas encore la fienne ! Oui , je vous 
ai mefuré , dit le phylicien , et je mefurerai 
bien encore jvotre grand compagnon. La pro- 
pofitionfut acceptée; fon excellence fe coucha 
de fon .long , car - s’il f^ fût tenu debout, fa 
tête eût été trop au-delTus des nuages. Nos 
philofophes lui plantèrent un grand arbre dans 
un endroit que le docteur Swift nommerait , 
mais que je me garderai bien d'appeler par fon 
nom à caufe de mon grand refpect pour les 
dames. Puis , par une fuite de^ triangles liés 
enfemble, ils conclurent que ce qu’ils voyaient 
était en effet un jeune homme de cent vingt 
mille pieds de roi. 

Alors Micromégas prononça ces paroles :Je 
vois plus que jamais qu’il ne faut juger de rien 
fur fa grandeur apparente. O.D i E u , qui avez 
donné une intelligence à des fubflances qui 
paraiffent û méprifables , l'infinimeat petit 
vous coûte aufli peu ,que l’inhniment grand ; 
et s’il eft poflible qu’il y ait des êtres plus 
petits que ceux-ci , ils peuvent encore avoir 
un efprit fupérieur à ceux de ces fuperbes ani.- 
maux que j’ai vus dans le ciel , dont le pied - 
feul couvrirait le globe où je fuis defeendu. 

Romans. Tome L . ^ I S 
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Un des philofophes lui répondit qu’il pou- 
vait en toute fureté croire qu’il eftett effet des 
êtres intelligens beaucoup plus petits que 
l’homme. Il lui conta, non pas tout ce que 
Virgile a dit de fabuleux fur les abeilles , mais 
ce “que Swammerdam a découvert ^ et ce que 
Réaumur a difféqué. Il lui apprit enfin qu’il y 
a des animaux qui font pour les abeilles ce 
que les abeilles font pour l’homme , c*e que le 
firien lui-même était pour ces animaux fi vaftes 
dont il parlait , et ce que ces grands animaux 
font pour d’autres fubftances devant lefquelles 
ils ne paraiffent que comme des atomes. Peu 
à peu la converfation devint intéreffante , et 
Micromégas parla ainfi. 


1 - V , • - . t • . 

^ i ■ 
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CHAPITRE VII. 

Converjation avec les hommes, 

O Atomes intelligcns , dans qui l’Etre éter- 
nel s’cft plu à vous manifefter fon adrefle et fa 
puiflance , vous devez , fans doute , goûter 
des joies bien pures fur votre globe ; car ayant 
fi peu de matière , et paraifiant tout efprit , 
vous devez pafier votre vie à aimer et à penfer ; 
c’eft la véritable vie des efprits. Je n’ai vu nulle 
part le vrai bonheur , mais il efi ici , fans doute>. 
A ce difcours, tous les philofophes fecouèrent 
la tété; et l’un d’eux, plus franc que les autres , 
avoua de bonne foi que, fi l’on en excepte un 
petit nombre d’habitans fort peu confidérés , 
tout le relie ell un aflemblage de fous , de 
méchâns et de malheureux. Nous avons plus 
de matière qu’il ne nous en faut , dit-il , pour 
faire. beaucoup de mal , fi le mal vient de la 
matière, et trop d’efprit fi le mal vient de 
l’efprit. Savez- vous bien , par exemple, qu’à 
l’heure que je vous parle, il ÿ arcent mille fous 
de notre efpèce, couverts de chapeaux , qui 
tuent cent mille autres animaux couverts d’un 
turban , ou qui font maflacrés par eux , et que 
prefque par toute la. terre c’eft ainfi qu’on en 
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ufe de temps immémorial ? Le firien frémit , 
et demanda quel pouvait être le fujet de ces 
horribles querelles entre de fi chétifs animaux. 

Il s’agit , dit le philofophe, de quelques tas de 
boue grands comme votre talon. Ce n’cft pas 
qu’aucun de ces millions d’hommes qui fe font 
égorger prétende un fétu fur ces tas de boue. II 
ne s’agit que de favoir s’il appartiendra à un 
certain hômme qu’on nomme Sultan , ou à un 
autre qu’on nomme , je ne fais pourquoi , C^ar. 

Ni l’ün ni l’autre n’a. jamais vu, ni ne verra 
jamais , le petit coin de terre dont il s’agit ; et 
prefque aucun de ces animaux , qui s’égorgent, 
mutuellement , n’a jamais vu l’animal pour 
lequel il s’égorge. ' • 

Ah , malheureux! s’écria le firien avec indi- 
gnation , peui-on- concevoir cet excès de rage ' 
forcenée? U me prend envie de faire trois pas , 
et d’écrafer de trois coups de pied toute cette 
fourmilliète d’affaffms ridicules. Ne vous-cn 
donnez pas la peine, lui répondit-on ; ils tra- 
vaillent affez à leur ruine. Sachez qu’au bout 
de dix ans , il ne refte jamais la centième partie 
de ces miférables ; fâchez que , quand même 
ils n’auraient pas tiré l’épée , la faim , la fatigue 
ou l’intempérance les empo.rtent prefque tous. 
,D’ailleurs ce ri’eft pas «ux qu’il faut punir, ce 
(ont ces barbares fédentaires qui,>du fond de 
(epr cabinet , ordonnent , 4aus le temps de 
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leur digeftion , le maflacre d’un million 
d’hommes , et qui enfuite en font remercier 
DIEU folennellement. Le voyageur fe fentait 
ému de pitié pour la petite race humaine , dans 
laquelle il découvrait de fi.étonnans contraftes. 
Puifque vous êtes du petit nombre des fages , ^ 

dit-il à cesmeflicurs, etqu’apparemment vous 
a^uez perfonne pour de l’argent , dites-moi , 
^vous en prie , à quoi vous vous occupez ? 
Nous diSequons des mouches , dit le philo- 
«Phe , nous mefurons des lignes , nous alTem- 
l^ns des nombres-, nous fbmmes d'accord 
fur deux ou trois points que nous entendons , 
et nous difputons fur deux ou trois mille que 
nous n’entendons pas. Il prit auflltôt fantailie 
au lïrien et au faturnien d’interroger ces atomes 
penfans , pour favoir les chofes dont ils 
convenaient. Combien comptez- vous , dit 
celui-ci, de l’étoile de la canicule , à la grande 
étoile des gémeaux? Ils répondirent tous à la 
fois : Trente-deux degrés et demi. Combien 
comptez-vous d'ici à la lune? Soixante demi- 
diamètres de la terre en nombres ronds. Corn-, 
bien pèfe votre air ? Il croyait les attraper , 
mais tous lui dirent que'l'airpèfe environ neuf 
cents fois moins qu’un pareil volume de l’eau 
la plus légère,, et dix-neuf mille foivmoin&) 
que l’or de ducat. Le petit nain de Saturne „ 
étonné de leurs réponl'es , fut tenté de prendre. 
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pour des forciers ces mêmes gens auxquels il 
avait refufé une ame un quart-d’heure aupara- 
vant. 

Enfin Micromégas leur dit : Puifque vous 
favez fi bien ce qui eft hors de vous , fans 
doute vous favez encore mieux ce qui eft en 
dedans. Dites -moi ce -que c’eft que votre 
ame , -et comment , vous formez vos idéa^ 
Les philofophes parlèrent tous à- la nR 
comme auparavant : mais ils furent tous de 
diftetens avis. Le plus vieux citait Ariflolf^ 
l’autre prononçait le nom de Dejcartes-, celi,^ 
ci de Mallebranche , cet autre de Leibnitz , cet 
autre de Locke^ Un vieux péripatéticien dit 
tout haut avec confiance : L’ame eft une 
entéléchie , et une raifon par qui elle a la puif» 
fance d’être ce qu’elle eft. C’eft ce que déclare 
expreflement Arijlate , page 633 de l’édition ^ 
du Ibuvre. 

E’»TfX£Xf“« tvn , ' 8:c. 


Je n’entends pas trop bien le grec, dit le 
géant. Ni moi non plus , dit la mite philo- ^ 
fophique. Pourquoi donc , reprit le firicn , 
citez-vOus un certain Arijlote en grec ? C’eft , 
répliqua le favant , qu’il faut bien citer ce 
qu’onine comprend point du tout' dans la 
langue qu’on entend le moins. 
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Le cartéfien prit la parole , et dit : L’ame 
eft un efprit pur, qui a reçu dans le ventre 
de fa mère toutes les idées métaphyfiques , 
et qui , en fortant de là , eft obligée d’aller à 
l’école, et d’apprendre tout de nouveau ce 
qu’elle a fi bien fu , et qu’elle ne fauraplus.' 
Ce 'n’était donc pas la peine, répondit l’ani- 
mal de huit lieues , que ton ame fût fi favante ' 
dans le ventre de tamère,pour être fi ignorante 
quand tu aurais de la barbe au menton. Mais 
qu’entends-tu par efprit?' Que me demandez- 
vous là, dit lé raifonneur? je n’en ai point 
d’idée v on dit que ce n’eft pas de la matièrc.- 
Mais fais - tu au moins ce que c’eft que de la 
matière? Très-bien, répondit l’homme. Par 
exemple , cette pierre eft grife, et d’une telle 
forme elle a fcs trois dimenfions, elle eft 
pefante et divifible. Eh bien, dit le firien ,' 
cette chofe qui te paraît être divifible, pefante 
et grife, me dirais -tu bien ce que c’eft? tu 
vois quelques attributs , mais' le fond de la 
chofe , lé connais - tu ? Non , dit l’autre. 
Tu ne fais donc point ce 'que c’eft que la 
matière^ • 

Alors M. Micromégas adreflant la parole à 
un autre f% qu’il tenait fur fon pouce , lui 
demanda ce que ’ c’était que fon ame , et ce 
qu’elle fefait ? Rien'du tout , répondit le phi- 
lofophe mallebranchifte , c’eft djeu qui fait 
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tout pour moi ; je vois tout en lui , je fais tout 
en lui ; c’eft lui qui fait tout fans que je m’en 
mêle. Autant vaudrait ne pas être , reprit le 
fage de Sirius. Et toi , mon ami, dit-il à un 
leibnitzien qui était là , qu’éft-ce que ton ame? 
C’eft , répondit le leibnitzien , une^aiguille 
qui montre les heures pendant que mon 
eorps carillonne; ou bien,. fi vous voulez , 
e'cft elle qui carillonne , pendant que -mon 
corps montre l’heure ; ou bien mon' ame eft 
le miroir de l’univers , et mon corps eft la 
bordure jdu jtniroir : cela eft clair. 

Un petit partifan de Locke était là tout, 
auprès ; et quand on lui eût enfin adrefté la 
parole : Je ne fais pas , dit-il , comment je peqfe,* 
mais je fais que je n’ai jamais penfé qu’à l’occa- 
fion de mes fcns. Qp’il y sût fubôances 
-immatérielles et intelligentes , c’eft de quoi je, 
ne doute pas : mais qu’il foit impoftible à 
DIEU de communiquer la penfée à la mîttière ^ 
c’eft de quoi je doute fort. Je révère la puif- 
fance éternelle, il ne m’appartient pas’ de la 
borner; je n’afifirme rien , je me contente de 
croire qu’il y a plus de chofes poflihj^s qu’on 
ne penfe. ' 

L’animal de Sirius fourit : il nelitrdliva pas 
celui - là le moins fage ; et le nain de Saturne 
aurait embrafle, le fectateur de Locke fans, 
l’extrême difproportion. Mais il y avait là patj 

malheur 
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malheur un petit animalcule en bonnet carré, 
qui coupa la parole à tous les ariimalcules 
philofophes ; il dit qu’il favait tout le fecret , 
que cela fe trouvait dans la Somme de /aint 
Thomas ; il regarda de haut en bas les deux 
habitans céleftes ; il_ leur foutint que leurs 
perfonnes , leurs mondes , leurs foleils , leurs 
étoiles , tout était fait uniquement pour 
l’homme. A ce difcours nos deux voyageurs ^ 
fe laifsèrent aller l’un fur l’autre en étoulfant 
de ce rire inextinguible qui , félon Homère , 
eft le partage des dieux ; leurs épaules et leurs 
ventres allaient et’venaient, et dans ces con- 
vuHions le vaiffeau que le firien avait fur fon 
ongle tomba dans une poche de la culotte 
du faturnien. Ces deux bonnes gens le cher- 
chèrent long- temps; enfin ils retrouvèrent 
l’équipage , et le rajuftèrent fort proprement. 
Le firien reprit les petites mites ; il leur parla 
encore avec beaucoup de bonté , quoiqu’il 
fût un peu fâché dans le fond du cœur de 
voir que les infiniment petits enflent un 
orgueil prefque infiniment grand. Il leur 
promit de leur faire un beau livre de philofb- 
phie , écrit fort menu pour leur ufage"^ et que 
dans.ee livre ils verraient le bout des chofes. 
Effectivement il leur donna ce volume avant 
fon départ : on le porta à Paris à l’académie . 

Botwanf. Tome I. tT 
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des fciences ; mais quand le fecrétaire l’eut , 
ouvert, il ne vit rien qu’un livre tout blanc ; 

Ah ! dit-iUjtf m'en étais bien douté. 

Fin de l'tùjloire de Micromégas. 
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J E rencontrai dans mes voyages* ,un vieux - 
bramin , homme fort fage , plein d’efprit et 
très-favant,: de plus il était riche, et partant 
il en était plus fage encore; carne manquant, 
de rien, iln'avait befoin de tromper perfonnc. 

Sa famille était très-bien gouvernée par trois 
belles femmes qui s'étudiaient à lui plaire ; 
et quand il ne s'amufait pas avec fes femmes , 
il s'occupait à philofopher. ^ 

Près de fa maifon , qui était belle , ornée 
et accompagnée de jardins charmaiis , demeu- '' 
rait une vieille indienne, bigote, imbécilleet 
aflez pauvre. 

Le bramin me dit un jour ; je voudrais 
n'être jamais né. Je lui demandai pourquoi. 

II me répondit : J’étudie depuis quarante 
ans, ce font quarante années de. perdues; 
j’enfeigne les autres , et j’ignore tout ; cet 
état porte dans mon ame tant d’humiliation 
ét de dégoût, que la vie m’eft infuppor- 
table : je fuis né , je vis dans le temps , et je 
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ne fais pas ce que c’eft que le temps : je me 
trouve dans un point entre deux éternités , 
comme difent nos fages , et je n’ai nulle idée 
de l’éternité : je fuis compofé de matière ; je 
penfe , je n’ai jamads pu m’inftruire de cetqui 
produit la penfée : j’ignore fi mon entende- 
ment eft en moi une fimple faculté, comme 
celle de marcher , de digérer , et fi je penf® 
avéè'inâ tête comme je’ prends avec mes 
ril^îiis., Non- feulement ie' principe de mar 
pfenféc m’eft inconnu , ’ mais ' le principe de 
moUvemens tn’eft également caché : je 
ne ‘fois pourquoi j’exîfte ; cependant on me 
fait chaque jour des ^eftions fur tous ces 
point* ; H faut répondre ; je n’ai rien de bon 
à dire ; je parle beaucoup , et je demeure 
confus et honteux de moi- même apcès’avbir 
parlé. ■ 

C’eft bien pis quand on me demande û 
Brama a été produit par Vitfnou , ou s’ils 'font 
tous deux éternels. Dieu m’eft témoin que, 
je n’en fais pas un mot, et il y paraît bien à 
mes réponfes. Ahl mOn révérend père , me , 
dit- on , apprenez - nous 'comment le maL 
inonde toute la terre. Je fuis auffi en peine 
que ceux qui me font cette <|ueftion'ï je leur 
dis quelquefois que tout eft le mieux du 
monde ; mais ceux qui ont été ruinés et 
mutilés à la guerre n'en croient rien , ni 
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moi non plus : je me retire chez moi accablé 
de ma curiohté et de mon ignorance. Je lis 
nos anciens livres, et ils redoublent mes 
ténèbres. Je parle âmes compagnons^ les uns 
me répondent qu’il faut jouir de la vie , et fe 
moquer des hommes ; les autres croient favoir 
quelque chofe , et fe perdent dans des idées 
extravagantes? tout augmente le fentiment 
douloureux que j’éprouve. Je fuis prés quel- 
quefois de tomber dans le défefpoir, quand 
je fonge qu’après toutes mes recherches je 
ne fais ni d’où je viens , ni ce que je fuis , ni 
ou j’irai, ni ce que je deviendrai. 

L’état de ce bon homme me fit une vraie 
peine ; perfonne n’était ni plus raifonpable , 
ni de meilleure foi que lui. Je conçus que 
plus il avait de lumières dans fon entende- 
ment , et de fenfibilité dans fon cœur , plus il 
était malheureux. 

Je vis le même jour la vieille femme qui 
demeurait dans fon voifinage': je lui demandai 
. fi elle avait jamais été affligée de ne favoir 
pas comment fon ame était faite ? Elle nè 
comprit feulement pas ma quelUon : elle 
n’avait jamais réfléchi un feul moment de fa 
vie fur un feul des points qui tourmentaient 
le bramin : elle croyait aux métamorphofes 
de Vitfnou de tout fon cœur? et pourvu qu’elle 
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pût avoir quelquefois de l’eau du Gange 
pour fe laver , elle fe croyait la plus heureufe 
des femmes. 

^ A 

Frappé da bonheur de cette pauvre créa- 
ture, je revins à mon philofophe , et je lui dis-: 
N’êtes-vous pas honteux d’être malheureux , , 
dans le temps qu’a votre porte il y a un vieil 
automate qui ne penfe à rien , et qui vit con- 
tent ?\ Vous avez raifon, me répondit -il; je 
nr.e fuis dit cent fois que je ferais heureux fi 
j’étais auflî fot que ma voifine , et cependant 
je ne voudrais pas d’un tel bonheur. 

Cette réponfe de mon bramin me fit une 
plus grande imprt filon que tout le refte; je 
m’examinai moi- même, et je vis qu’en eflPet 
je n’aurais pas voulu être heureux à condi-^ 
tion d'être imbécille. 

i 

1 , ^ 

Je propofai la chofe à des philofophes , et 
ils furent de mon avis. Il y a pourtant , difais- 
je , ■ une furieufe 'contradiction dans cette 
manière de penfer : car enfin de quoi s’agit-il ? 
d’être heureux. Qu’importe d’avoir de l’efprit 
oi^ d’être f«t ?-Il y a bien plus : ceux qui font 
contens de leur être font bien sûrs d’être 
contens ; ceux qui raifonnent ne font pas fi 
sûrs de bien raifonner. Il eft donc clair, difais- 
je , qu’il faudra! t choiûr de n’avoir pas le 
fens commun , pour peu que ce fens commun ■ 
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contribue à notre mal -être. Tout le monde 
fut de mon avis , et cependant je ne trouvai 
perfonne qui voulût accepter le marché de 
devenir imbécille pour devenir content. De là 
je conclus que fi nous fefons cas du bonheur, 
nous fefons encore plus de cas de la raifon. 

Mais, après y avoir réfléchi, il paraît que 
de préférer la raifon à la félicité , c’eft être 
très-infenfé. Comment donc cette contradic- 
tion peut -elle s’expliquer? comme toutes les 
autres. 11 y a là de quoi parler beaucoup. 

t 

Fin de ïhijloire du bon Bramin.- 
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Traduit de l'allemand de M. le docteur àALPH. 

Avec les additions qu’on a trouvées dans 
la poche du docteur , lorfqu’il mourut * 
à Minden, l’an de grâce 
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CHAPITRE PREMIER.. 

Comment Candide fut élevé dans un beau château^ 

_ . comment il fut chajfé cCicelui. 

■Il y avait en VeftphaJie, dans le château 
de M. le baron de Thunder -t en- tronc kk , un 
jeune gàirçon à qui la nature avait donné les 
mœurs les plus douces. Sa phyfionomie 
annonçait fon ame. Il avait le jugement 
alTez droit , avec l’efprit le plus fimple ; c’eft , 

-je crois , pour cette raifon qu’on le nommait 
Candide. Les anciens domeftiques de la maifon 
foupçonnaien't qu’il était fils de la fœur de 
moufieur le baron , et d’un bon et honnête 
gentilhomme du voifinage, que cette demoi- ( ^ 
felle ne voulut jamais époufer , parce qu’il 
•n’avait pu prouver que foîxante et onze quar- ^ 

• tiers , ' et que le refte de fon arbre généalq- i \ 
gique avait été perdu par l'injure du temps. i 
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Monfieur le baron était un des -plus puif- 
fans feigneurs de la Veftphalie , car fon 
château avait une porte et des fenêtres. Sa 
grande falle même était ornée d’une tapilTerie. 
Tous les chiens de fes baffes-corurs compa- 
raient une meute dans le befoin ; fes pale- 
freniers étaient fes piqueurs ; le vicaire du 
village était fon grand-aùmôriier. Ils l’appe- 
laient tous Mov/eigneuf , et ils riaient quand 
il fefait des contes. 

Madame la baronne , <iui pefait environ- 
trois cents cinquante livres , s’attirait par là 
une très -grande confidéfatîbn , et fefait les 
honneurs de la maifon avec une dignité qui 
la rendait encore plus refpectable. Sa fille 
Cunêgonde ^ âgée de dix-fept ans , était haute 
en couleur , fraîche , grafle , appétiflante. Le 
fils du baron paraifTîut en tout digne de fon 
père. Le précepteur Pangiofs était l'oracle de 
• la maifon , et le petit Candide écoutait . fes 
leçons avec tonte la bonne foirde fon âge et 
de fon caractère. ^ ' > 

enfeignait-lamctaphyfico-théologo- 
_ cofmolo'Aigologie. Il prouvait admirablement 
qu’il n’y a point d’effet fans caufe , et que 
^dans ce meilleur des mondes\'pofîibles le 
château de monfeigneur le baron était le 
plus beau des châteaux , et madame la meil- 
leure de» baronnes poflibles. i . -, 
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Il eft démontré , difait-il , que les chofes i 
ne peuvent être autrement ; car tout éCant ' ] 
fait pour une fin , . tout eft néceffairement ■ 
pour la meilleure fin. Remarquez bien que les , 
nez ont été faits pour porter des lunettes , 
aufli avons-nous des lunettes. Les jambes 
font vifiblement inftituées pour être chauf- 
fées, et nous avons des chauffes. Les pierres 
ont été formées pour être taillées et pour en 
faire des châteaux, auffi monfeigneur a un ’ 
très-beau château; le plus grand baron de la 
province doit être le mieux logé ; et les *■ 
cochons étant ftûts pour être mangés , nous ^ 
-mangeons du porc toute l’année : par confé- 
quent ceux qui ont avancé que tout eft bien 
ont dit une fottife ; il fallait dire qüe tout 
eft au mieux. - ■ ' . 

'Candide écoutait attentivement , et croyait 
innocemment ; car il trouvait mademoifelle 
Cunégonde extrêmement beHe , quoiqu’il ne 
prît jamais la hardieffe de 'le lui dire. Il con- 
cluait qu’ après le bonheur'd’être né baron de 
Thunder-ten-tronckh , le fécond degré de bon- 
heur était d’être mademoifelle Cunégonde le 
troifième de la voir tous les jours , et le qua- 
trième d’entendre maître Panglofs , le plus 
grand philofophe de la province', et par con- 
féquent de toute la terre. 

Un jour Cunégonde , en fc ' promenant 
• • ' / 
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auprès du château dans le petit i>ois qu'on 
appelait parc , vit entre des brouflailles le 
docteur Planglqfs qui donnait une leçon de 
phyfique expérimentale à la femme de cham- 
bre de fa mère, petite brune très-jolie et trés- 
docile. Comme mademoifelle Cunégonde avait 
beaucoup de difpofitions pour les fciences , 
elle obferva fans fouffler les expériences 
réitérées dont elle fut témoin ; elle vit claire- 
ment la raifon fuflBXante du docteur , les effets 
et les caufes , et s’en retourna toute agitée , 
toute penfive ,, toute remplie du défir d’être 
favante , fongeant qu’elle pourrait bien être 
la raifon fufiifante du jeune Candide , qui i 
pouvait aufli être la fienne. 

Elle rencontra Candide en revenant au 

« 

château et rougit : Candide rougit aulTi. Elle 
lui dit bon jour d’une voix entrecoupée ; et 
Candide lui parla fans favoir ce qu’il difait. 

Le lendemain après le dîner , comme op. 
for tait de table , Cunégonde et Candide fe trou- 
vèrent dersière un paravent ; Cunégonde laiffa 
tomber fon mouchoir , Candide le ramafla ; 
elle lui prit innocemment la main , le jeune 
homme baifa innocemment la main de la 
jeune . demoifelle avec une vivacité , une, 
fenfibilité , une grâce toute particulière ; leurs 
bouches fe rencontrèrent , leurs yeux s’en- 
flammèrent , leurs -genoux tremblèrent, leurs 

^ mains 
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mains s’égarèrent. M. le baron de Thùnder- 
ten-lronckh palFa auprès du paravent , et voyant ’ 
cette caufe et cet effet , chalfa Candide du 
château à grands coups de pied dans le der- 
rière; Cunégonde s’évanouit ; elle fut fouffletée 
par madame la baronne dès qu’elle fiit revenue 
à elle-même ; et tout fut^confterné dans le plus 
beau et le plus agréable des châteaux poffibles. 

CHAPITRE II. 

Ce que devint Candide parmi les Bulgares. 

r ^ r 

U N D 1 D E , chaifé du paradis terrcftre , 
marcha long-temps fans favoir où , pleurant , 
levant les yeux au ciel , les tournant fouvent 
vers le plus beau des châteaux , qui renfermait 
la plus belle dés baronnettes ; il fe coucha 
' fans foupcr au milieu des champs entre deux 
filions ; la neige tombait à gros flocons. Candide ' ' 
tout tranfi fe traîna le lendemain vers la ville 
voifme qui s’appelle Valdberghoff- trarbk-dik- 
dorff , n’ayant point d’argent , mourant de 
faim et de laflltude. Il s’arrêta triftement à la 
porte d’un cabaret. Deux hommes habillés 
de bleu le remarquèrent ; Camarade 
l’un, 'voilà un jeune homme très-bien 
et qui^a la taille, requife ; ils s’avancèrent 
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Candide^ et le prièrent à dîner très - civile- 
ment. Meffieurs , leur dit Candide avec une 
■modeftie charmante , vous me faites beaucoup 
d’honneur , mais je n’ai pas de quoi payer 
mon écot. Ah, Monfieur ! lui dit un des 
bleus , les perfonnes de votre ‘ figure et de 
votre mérite ne payçnt jamais rien : n’avez- 
vous pas cinq pieds cinq pouces de haut? 
Oui , MeflTieurs , c’eft ma taille , dit-il , en 
fefant la révérence. Ah , Monfieur 1 mettez- 
vous à table; non- feulement nous vous 
défrayerons , mais nous ne foulFrirons jamais 
qu’un homme coramê vous manque d’argent; 
les hommes ne font faits que pour fe fecourir 
les uns les autres. Vous avez raifon f dit 
Candide; c’eft ce que M. Panglo/s m’a toujours 
dit , et je vois bien que tout eft au mieux. 
On le prie d’accepter quelques écus , il les • 
prend et veut faire fon billet, on n’en veut 
point , on fe met à table. N’aimez-vous pas 
tendrement Oh oui ! répond-il , j’aime 
tendrement mademoifelle Cunégonde. Non , 
dit l’un de ces Meffieurs , nous vous deman- 
dons fi vous n’aimez pas tendrement le roi 
des Bulgares? Point du tout, dit-il, car je 
ne l’ai jamais vu. -r- Comment ? c’eft le plus 
charmant des rois, et il faut boire à fa fanté. 
— Oh! très-volontiers , Meffieurs; et il boit. 
C’eq eft affez , lui dit- on, vous voilà l’appui, 
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le fou tien , le défenfeur , le héros des Bul- 
gares; votre fortune eft faite, et votre gloire 
cft aflurée. On lui'-met fur le champ les fers 
aux pieds, et on le mène au régiment. On le 
fait tourner à droite , à gauche , hauffer la 
baguette , remettre la baguette , coucher en 
joue , tirer . doubler le pas , et on lui donne 
trente coups de bâton ; le lendemain il fait 
l’exercice un peu moins mal , et il ne reçoit 
que vingt coups ; le furlendemain on ne lui 
en donne que dix , et il eft regardé par fes ^ 
camarades comme un prodige. 

Candide tout ftupéfait ne démêlait pas encore 
trop bien comment il était un héros. Il s’avifa h 
un beau jour de printemps de s’aller prome- \ 
ner, marchant tout droit devant lui, croyant . 
que c’était un privilège de l’efpèce humaine , ■ 
comme de l’efpèce animale , de fe fervir de i 
fes jambes à fon plaHir. Il n’eut pas fait deux ■ 
lieues que voilà quatre autres héros de fix 
pieds qui l’atteignent , qui le lient , qui le 
mènent dans un cachot. On lui demanda 
juridiquement ce qu’il aimaiMe mieux d’être i 
fuftigé trente-Cx fois par tout le régiment, où ! 
de recevoir à la fois douze balles de plomb 
dans la cervelle. Il eut beau dire que les | 
volontés font libres , et qu’il ne voulait ni 
l’un ni l’autre , il fallut faire un choix ; il fe * 
détermina , ©n vertu du don de dieu qu’on 
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nomme liberté , à paffer trente-fix fois par les 
baguettes ; il efiuya deux promenades. Le 
régihient itait compofé de deux mille hom- 
mes; cela, lui compofa quatre mille coupys 
de baguette , qui , depuis la nuque du cou 
jufqu’au cul , lui découvrirent les mufcles 
et. les nerfs. Comme on allait procéder à 
la troifième courfe , Candide n’en pouvant 
plus demanda en grâce qu’on voulût bien 
avoir la bonté de lui cafler la tête; il obtint _ 
cette faveur ; on lui bande les yeux ; on le ^ 
fait mettre à genoux. Le roi des Bulgares 
paffe dans ce moment , s’informe du crime 
du patient ; et comme ce roi avait un grand 
génie, il comprit, par tout ce qu’il apprit de 
Candide , que c’était un jeune métaphyficien 
fort ignorant des chofes de ce monde , et il 
lui accorda fa grâce avec une clémence 'qui 
fera louée dans tous les journaux et dans 
tous les Cèdes. Un brave chirurgien guérit 
Candide en trois femaines avec les émolliens 
enfcignés par Diqfcoride. Il avait déjà un peu , 
de peau , et pouvait. marcher, quand le roi des 
Bulgares livra bataille au roi des Abares. 
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gomment Candide Je Jauva d'entre les Bulgares, 
et ce qu'il devint. 

I E N n’était fi beau , fi lefte , fi brillant , fi 
bien ordonné que les deux armées. Les trom- 
pettes , les fifres , les hautbois , les tambours, 
les canons , formaient une harmonie telle 
qu’il n’y en eut jamais en enfer. Les canons 
renversèrent d’abord à peu -près fix mille 
hommes de chaque côté *, enfuite la moufque- 
terie ôta du meilleur des mondes environ 
neuf à dix mille coquins qui en infectaient la ^ 
furface. La baïonnette fut auffi la raifon fuffi- 
fantedelamortdequelquesmilliersd’hommes. ~ , 

Le tout pouvait bien fe monter à une trentaine 
de mille âmes. Candide , qui tremblait comme 
un phiiofophe , fe cacha du mieux qu’il put 
pendant cette boucherie héroïque. 

Enfin , tandis que les deux roii fefaient 
chanter des Te Deum , chacun dans fon camp, ' 
il prit le' parti d’aller raifonner ailleurs des 
effets et des caufes. 11 pafia par-defTus des tas 
de morts et de mourans , et gagna d’abord un 
village voifin ; il était en cendres : c’était un 
village abare que les Bulgares avaient brûlé , • • 
félon les lois du droit public. Icidesn^ieillards 
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criblés de, coups regardaient mourir leurs 
femmes égorgées , qui tenaient leurs enfans à 
leurs mamelles fanglantes ; là des filles éven- 
trées , après avoir aflbuvi les befoins naturels 
de quelques héros , rendaient les derniers 
foupirs ; d’autres à demi brûlées criaient qu’on 
achevât de leur donner lamort. Des cervelles 
étaient répandues fur la terre à côté de bras et 
de jambes coupes. 

Candide s’enfuit au plus vite dans un autre 
village : il appartenait à des bulgares , et les 
héros abares l’avaient traité de même. Candide^ 
toujours marchant fur des membres palpitans, 
ou à travers des ruines , arriva enfin hors du 
théâtre de la guerre, portant quelques petites 
provifions dans fon büTac , et n'oubliant jamais 
mademoifelle Cunégànde. Ses provifions lui 
manquèrent quand il fut en Hollande ; mais 
ayant entendu dire que tout le monde était 
richedans ce pays-là, et qu’ony était chrétien, 
il ne douta pas qu’on ne le traitât aufli bien 
qu’il l’avait été dans le château de M. le baron, 
avant qu’il en eût été chafTé pour les beaux 
yeux de mademoifelle Cune'gonde. 

Il demanda l’aumône à plufieurs graves 
perfonnages , qui lui répondirent tous , que 
s’il continuait à faire ce métier , on l’enfer- 
merait dans une maifon de correction pour lui 
apprendre à vivre. 
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Il's’adreflra enfuite à un homme qui venait 
de parler tout feul une heure de fuite fur la 
charité dans un'e grande alTemblée. Cet orateur 
le regardant de travers , lui dit : Que venez- 
vous faire ici ? y êtes-vous pour la bonne 
caufe ? Il n’y a point d’effet fans, caufe , 
répondit modeftement Candide; tout eft en- 
chaîné néceffairement , et arrangé pour le 
mieux, ll-a fallu que jefuffe chaffé d’auprès de \ 
mademoifelle Cunégonde , que j’aye paffé par les ] 
baguettes , et il faut que je demande mon 1 
pain , jufqu’à ce que je puiffe en gagner ; tout 
cela ne pouvait être autrement. Mon ami , lui 
dit l’orateur , croyez- vous que le pape foit ^ 
l’antechrift ? Je ne l’avais pas encore entendu t 
dire , répondit Candide ; mais qu’il le foit, ou 
qu’il ne le foit pas , je manque de pain. Tu 
ne mérites pas d’en manger , dit l’autre : va , 
coquin , va , miférable , ne m’approche de ta 
vie. La femme de l’orateur ayant mis la tête 
à la fenêtre*, et avifant un homme quf doutait ^ 
que le pape fût antechrift, lui répandit fur le 

chef un plein O ciel ! à quel excès fe ^ ^ 

porte le zèle de la religion dans les dames ! [ 

Un homme qui n’avait point été baptifç , ' 
un bon anabaptifle , nommé Jacques , vit la 
manière cruelle et ignominieufe dont on traitait 
ainfi un de fes frères, un être à deux pieds 
fans plumes , qui avait une ame ; il l’amèna 
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thez lui , le nettoya , lui donna du pain et de 
la bière, lui fit préfent de deux florin^, et 
, voulut même' lui apprendre à travailler dans 
I fes manufactures aux étoffes de Perfe qu’on 
i fabrique en Hollande. Candide fe profternant 
prefque devant lui s’écriait : Maître Fanglofs 
l’avait bien dit que tout était au mieux dans 
ce monde , car je fuis infiniment plus touché 
de votre extrême générofité que de la dureté 
de ce monfieur à manteau noir , et de madame 
fon époufe. , 

Le lendemain , en fe promenant , il ren- 
contra un gueux tout couvert de pullules , les 
yeux morts, le bout du nez rongé, la bouche - 
de travers , les dents noires , et parlant de la 
gorge , tourmenté d’une toux violente , et 
crachant une dent à chaque effort. 
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CHAPITRE IV. 

Comment Candide rencontra Jon ancien maître 
de philojophie , le docteur Panglojs , et ce 
qui en advint. 

Candide; plus ému encore de compaffion 
que d’horreur , donna à cet épouvantable 
gueux les deux florins qu’il avait reçus de fon 
honnête anabaptifle Jacques. Le fantôme le 
regarda fixement , verfa des larmes , et fauta à 
fon cou. Candide effrayé recule. Hélas ! dit le 
miférable à l’autre miférable, ne reconnaiffez- 
vous plus votre cher Pa7iglof s ? Qu’entcnds-je? 
vous , mon cher maître ! vous , dans cet état 
horrible ! quel malheur vous eft-il donc arrivé ? 
pourquoi n’êtes-vous plus dans le plus beau 
des châteaux ? qu’eft devenue mademoifelle 
Cunégonde., la perle des filles, le chef-d’œuvre 
de la nature? Je n’en peux plus , dit Panglojs. 
Auflitôt Candide le mena dans l’étable de 
l’anabaptifle , où il lui fit manger un peu de ' 
pain ; et quand Panglojs fut refait : Eh bien, 
lui dit-il , Cunégonde ? Elle eft morte , reprit 
l’autre. Candide s’évanouit à ce mot : fpn ami 
rappela fes fens avec un peu de mauvais 
vinaigre qui fe trouva par hafard dans 1 étable. 
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Candide rouvre les yeux, Cunégonde eft morte ! 
Ah ! meilleur des mondes, où êtes -vous? 
mais de quelle maladie eft -elle morte ? ne 
ferait-ce point de m’avoir vu chafterdu beau 
château de monûeur fon père à grands coups 
de pied ? Non, dit Pangl^s , elle a été éventrée 
par des foldats bulgares , après avoir été violée 
autant qu’on peut l’être ; ils ont cafte la tête 
à monCeur le baron qui voulait la défendre ; 
madame la baronne a été coupée en morceaux; 
mon pauvre pupille traité préciféraent comme 
fa fœur ; et quant au château , il n’eft pas refté 
pierre fur pierre , pas une grange , pas un ^ 
mouton, _pas un canard , pas un arbre ; mais 
nous avons été bien vengés , car les Abares en 
ont fait autant dans une baronnie voiûne qui 
appartenait à \jn feigneur bulgare. 

A ce difcours Candide s’évanouit encore ; 
mais revenu à foi , et ayant dit tout ce qu’il 
devait dire , il s’enquit de la caufe et de l’effet, ’ 
et de la raifon fuffifantc qui avait mis Panglqfs 
dans un li piteux état. Hélas î dit l’autre , c’eft 
l’amour : l’amour , le confolateur du genre- 
humain , le confervateur de l'univers , l’ame 
de tous les êtres fenfibles , le tendre amour. ' 
Hélas ! dit Candide , je l’ai connu cet amour , 
ce fouvcrain des cœurs , cette ame de notre 
ame ; il ne m’a jamais valu qu’un baifer et 
vingt coups de pied au cul. Comment cette 


\ 


r 



O U l’ O P T I M I s M E. 843 

belle caufe a-t-elle pu produire en vous un ‘ 
eflFet fl abominable ? 

Panglofs répondit en ces termes : O mon cher \ 

Candide ! vous avez connu Faquette cette jolie ' 
fuivante de notre augufte baronne ; j’ai goûté ' 
dans fes--bras les délices du paradis , qui ont 
produit ces tourmens d’enfer dont vous me j 
voyez dévoré ; elle en était infectée , elle en . 
eft peut-être morte. Faquettg tenait ce préfent 
d’un cordelier très-favant qui avait remonté à 1 
la fource , car il l’avait eu d’une vieille com- 
teffe , qui l’avait reçu d’un ; capitaine de 
cavalerie , qui le devait à une marquife , qui 
le tenait d’un page , qui l’avait reçu d’un , 
jéfülte qui , étant novice , l’avait eu en droite r 
ligne d’un des compagnons de Cri/l£>pA« > 

Pour moi , je ne le donnerai à perfonne , car 
je me meurs. 1 

O Panglofs ! s’écria Candide -, voilà une > 
étrange généalogie ! n’eft-ce pas le diable qui . 
en fut la fouche ? Point du tout , répliqua ce 
grandhomme ; c’était une chofe indifp enfable 
dans le meilleur des mondes , un ingrédient 
néceffaire ; car fi Colomb n’avait pas attrapé 
dans une île de l’Amérique cette maladie qui . 
empoifonne la fource de la génération , qui 
fouvent même empêche la génération , et 
qui eft évidemment l’oppofé du grand but de 
la nature, nous n’aurions ni le chocolat ni t 
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la cochenille ; il faut encore obferver que 
jufqu’aujourd’hui dans notre continent cette 
maladie nous eft particulière , comme la contro- 
verfe. Les Turcs , les Indiens , les Perfans , 
les Chinois , les Siamois , lès Japonais ne la 
connaiiTent pas encore ; mais il y a une raifon, 
fuffifante pour qu’ils la connaiffent à leur tour 
dans quelques fièdes. En attendant elle a fait . 
un merveilleux progrès parmi nous , et furtout 
dans ces grandes armées compofées d’hon- 
nêtes flipendiaires bien élevés , qui décident 
du deftin des Etats ; on peut affurer que 
quand trente mille hommes combattent en 
bataille rangée contre des troupes égales en 
nombre , il y a environ vingt mille vérolés 
de chaque côté. 

Voilà qui eft admirable, dit Candide; mais 
il faut vous faire guérir. Et comment le puis-je? 
dit Fanglofs ; je n’ai pas le fou , mon ami , et 
dans toute l’étendue de ce globe on ne peut 
ni fe faire faigner , ni prendre un lavement 
fans payer , ou fans qu’il y ait quelqu’un qui 
paye pour nous. 

Ce dernier difeours détermina Candide ; il 
alla fe jeter aux pieds de fon charitable ana- 
baptifte Jacques , et lui fit une peinture fi 
touchante de l’état où fon ami était réduit, 
que lè bon homme n’héfita pas à recueillir le 
docteur Fanglofs ; il le fit guérir à fes dépens. 
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Panglofs dans la cure ne perdit qu’un œil et 
une oreille. Il écrivait bien , et gavait parfaite- 
ment l’arithmétique. L’anabaptifte Joc^uer en 
■J ht. fon teneur de 'livres. Au bout de deUx 
mois, étant obligé d’aller à Lisbonne -pour 
les affaires de fon commerce , il mena dans 
fon vaiffeau fes deux philofophes. Panglofs 
lui expliqua comment tout était on ne peut 
mieuxj Jacques n’était pas de cet avw. Il faut 
bien , difait-il , que les hommes aient un peu 
corrompu la nature car ils ne font point néà 
loups èt ils font devenus loups. DiËU ne 
leur a dor^ ni' canons de vingt-quatre, ni 
• baïonnettés^t ils fûibnt fait des baïonnettes 
et des canons^pour fe détruire. Je pourrais 
mettre en ligne de compte les banqueroutes 
et la jufiice qui s’empare des biens des banque^ 
routiers pour en fruftrer les créanciers. Tout 
cela était indifpenfable , répliquait le docteur 
borgne , et les 'malheurs, particuliers font le 
bien général , de forte que plus il y a de 
malheurs particuliers , et plus fout eft bien. 
Tandis qu’il raifonnait , l’air s’obfcurcit , les 
vents foufflèrent des quatre coins du monde , 
et le vaiffeau fut affailli 'de la plus horrible 
tempête , à la vue du port de Lisbonne. ^ , 
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Tempête, naufrage, tremblement de terre , et ce 
' qui advint' du docteur Panglofs , de Candide 

'' et deïanabaptijle Jacques, ' 

« 

La moitié des paflagers affaiblis expirans 
de ces.angoifles inconcevables que le roulis 
d'un vaiflèau porte dans les nerfs et dans toutes 
les f humeurs du corps agitées en fens con- 
' traires, n'avait pasmêmelalbrce de s'inquiéter 
du danger. L'autre moitié jetfit des cris et 
fefait des prières; les voiles étaient déchirées, 
les mâts brifés , le vaiflèau entr'ouvert. Tra- 
vaillait qui pouvait, perfonne ne s'entendait , 
perfonne ne commandait. L'anabaptiffe aidait 
un peu à la manoeuvre ; il était fur le tillac ; un 
matelot furieux le frappe rudement et l'étend 
fur les planches ;mais du coup qu'il lui donna, 
il eut lui-même une fi violente fecoufle , qu'il 
'tomba hors du vaiflèau, la tête -la première. Il 
reftait fufpendu et accroché à une partie de 
mât rompu. Le bon Jacques court à fon 
fecours , l'aide à remonter , et de l'effort qu'il 
fit il eft précipité dans la mer à la vue du 
matelot, qui le laifla périr fans daigner feule- 
ment le regarder. Candide approche, voit fon 
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bienfaiteur qui reparaît un moment , et qui eft 
englouti pour jamais^ Il veut fe jeter après 
lui dans la mer, le philofophe Panglqfs Ten 
empêche , en lui prouvant que la rade de 
Lisbonne avait été formée exprès pour que 
cet anabaptifte s’y noyât. Tandis qu’il le' 
prouvait ù priori , le vaiffeau s’entr’ ouvre , 
tout périt à la réferve de Panglofs , de Candide 
et de ce brutal de matelot qui avait noyé 
le vertueux anabaptille ; le coquin nagea heu- 
-reufement jufqu’au rivage, où Panglofs et 
Candide furent portés fur une planche. 

Quand ils furent revenus un peu à eux , 
ils marchèrent vers Lisbonne ; il leur reliait 
quelque argent , avec lequel ils efpéraient fe 
fauver de la faim après avoir échappé à la 
tempête. 

A peine ont- ils mis le pied dans la ville , 
en pleurant la mort de leur bienfaiteur , qu’ils 
fentent la terre trembler fous leurs pas ; la 
mer s’élève en bouillonnant dans le port, et 
,brife les vaifleaux qui font à l’ancre. Des tour- 
billons de flamme et de cendres couvrent les 
rues et les places publiques : les maifons 
s’écroulent , les toits font . renverfés fur les 
fondemens , et les fondemens fe difperfent ; 
trente mille habitans de tout âge et de tout 
fexe font écrafés-fous des ruines. Le matelot 
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difait en iifflant et en jurant : Il y aura quel- 
que chofe à gagner ici. Quelle peut être Ja 
raifon fuSifahte de ce iphénomène ? dilait 
Panglqfs^ Voici le dernier jour da monde, 
s’écriait Candide. Le matelot court inconti- 
nent au milieu des débris , afiFronte la mort 
pour trouver de l’argent , en trouve , s’en 
empare, s’enivre, et ayant cuvé fon vin, 
achète les faveurs de la première fille de 
bonne volonté qu’il rencontre fur les ruines 
des maifons détruites et aü milieu des mou- ^ 
rans et des morts. Panglqfs le tirait cependant 
par la manche : Mon ami , lui , difait - il , 
cela n’eft pas bien , vous manquez à la raifon 
univerfelle, vous prenez mal votre temps. 
Tête et fang , répondit l’autre, je fuis matelot 
et né à Batavia ; j’ai marché quatre fois fur > 
le crucifix dans quatre voyages au Japon ; tu 
as bien trouvé ton homme avec ta raifon 
univerfelle 1 ' « 

Quelques éclats de pierre avaient blelTé 
Candide ; il était étendu dans la rue et cou- 
vert de débris. Il difait à Panglqfs : Hélas ! 
proctue-moi un peu de vin et d’huile ; je me 
meurs. Ce tremblement de terre n’eft pas une 
chofe nouvelle , répondit Panglqfs ; la ville de 
Lima éprouva les mêmes fecoulfes en Amé- 
rique l’année palfée ; mêmes caufes , mêmes' 
effets ; il y a certainement une traînée de 
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foufirefous terre depuis Limajufqu’à Lisbonne. 

Rien n’eft plus probable , dit Candide ; mais 
pour DIEU, un peu d’huile et de vin. Com- 
ment probable ? répliqua le philofophe , je 
foutiens que la chofe eft démontrée. Candide 
perdit connaiflance , et Pangtofs lui apporta 
un peu d'eau d’une fontaine voifme. 

Le lendemain ayant trouvé quelques pit)- 
vilions de bouche en fe gliflànt à travers des 
décombres , ils réparèrent un peu leurs forces. 
Enfuite ils travaillèrent comme les autres à 
foulager les habitaus échappés* à la mort. 
Quelques citoyens , fecourus par eux , leur 
donnèrent un aulR bon dîner qu’on le pou- 
vait dans un tel défaftre : il eft vrai que le 
repas était trifte ; les convives, arrofaient leur 
pain de leurs larmes ; mais Panglofs les con- 
f^ola, en les afturatit que les chofes -ne pou- 
vaient être autrement ; car , dit -il , tout ceci 
eft ce qu’il y a de mieux ; car s’il y a un volcan 
à Lisbonne , il ne pouvait être ailleurs ; car 
il eft impofllble que les chofes ne foient pas 
où elles font ; car tout eft bien. 

Un petit homme noir , familier de l’inqui* 
lition , lequel était à côté de lur, prit poliment 
la parole et dit : Apparemment qüe.monfieur 
ne croit pas au péché originel; car fi tout eft au V 
mieux, il n’y a donc eu ni chute ni punition.' 

Je dem^de très -humblement pardon. à 
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votre excellence , répondit Panglofs encore 
plus poliment , car la chute de l’homme et 
la malédiction entraient néceflairement dans 
le meilleur des mondes poffibles. Monfieur 
ne croit donc pas à la liberté ? dit le familier.. 
Votre excellence m’excufera , dit Panglofs ; la 
liberté peut fubfifter avec la néceflité abfolue; 
car il était néceflaire que nous fuflions libres ; 

car enBn la volonté déterminée 

Panglofs était au milieu de faphrafe, quand 
le familier ht un-hgne de tête à fon ellaher 
qui lui fetvait à boire du vin de Porto pu 
d’Oporto. 

CHAPITRE VI, 

Comment on fit un bel auto-da-fé pour empêcher 
les tremblemens de terre , et comment Candide 
futfejfe, 

A. PRÈS le tremblement de terre qui avait 
* détruit les trois quarts de Lisbonne , les fages 
du pays n’avaient pas trouvé un moyen plus 
efficace pour prévenir une ruine totale, que 
de donner au peuple un bel auto-da-fé ; il 
était décidé par Tuniverfité de Coimbre, que 
. le fpectaclc de quelques perfonnes brûlées à 
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petit feu, en grande cérémonie, eft un fecret 
r infaillible pour empêcher la terre de trembler. 

On avait en conféquence faili un bifcayen 
convaincu d’avoir époufé fa coiïlmère, et deux 
> portugais qui' en mangeant un poulet ©n 
avaient arraché le lard : on vint lier après le 
dîner le docteur Pang-/ç/} etfon!difciple Candide^ 
l’un poirr avoir parlé , et l’autre pour avoir 
écouté avec un air d’approbation : tous deux 
furent menés féparément dans des appartemens 
d'une extrême fraîcheur, dans lefquels on 
n'ét^t jamms incommodé du foleil : huit jours 
après ils furent tous deuxrevêtusd’un fanbenito^ 
et on orna leurs têtes de mitres de papier ; la 
mitrê et le fanbenito de Candide étaient peints 
de flammes renveifées , et de diables qui 
n’avaient ni queues ni griffes ; mais Içs diables 
de portaient griffes et queues , et les 

flammes étaient droites. Ils marchèrent en 
proceflîon ainlî vêtus , et entendirent un 
fermon très- pathétique , fuivi d’une belle 
muGque en faux-bourdon. Candide (ut fcŒé en 
cadence pendant qu’on chantait ; le bifcayen 
et les deux hommes qui n’avaient point voulu 
manger de lard furent brûlés , et Panglqfs fut 
pendujV quoique ce ne foit pas la coutume. 
Le même jour la terre trembla de nouveau 
avec im fracas épouvantable. 

Candide épouvanté , interdit , éperdu , tout 



'252, CANDIDE 

fanglant^ tout palpitant, fe difait à lui-même: 
Si c’eft ici le meilleur des mondes poflibks , 
que font donc les autres Ppaffe encore-fi je 
n’étais que feflTé , je l’ai été chez les Bulgare* ; 
mais, ô'mon cher Panglofs ! le plus grand des 
philofophes , faut- il vous avoir vu pendre, 
fans que je fâche pourquoi ! ô mon cher 
anahaptifte, le meilleur des hommes, faut -il 
que vous ayez été noyé dans le port ! ô made- 
moifelle Cunégonde , la perle des filles , faut-il 
qu’on vous ait fendu le verttre ! * t i' 

Il s’en retournait , fe foutenant à peine , 
prêché , feflTé , ahfous et héni , Ibrfqu’une 
vieille l’ahorda , et lui dit : Mon fils ,' prenez 
courage , fuivez-moi. \ 

CHAPITRE VII. 

> ‘ 

Comment une vieille prit foin de Candide', et 
comment il retrouva ce ’ qu'il aimait. 

CjANDIDR ne prit point courage, mais il 
fuivit la vieille dans une mafure : elle lui 
donna un pot de* pommade pour fe frotter , 
lui laiflTa à manger et à boire ; elle lui montra 
un petit lit aflTez propre ; il y avait auprès du 
lit un habit complet : Mangez , buvez , 
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dormez, lui dit-elle, et que nofre-dame 
d'Atocha, monfeigneur S' Antoine de Padoue, 
et monfeigneur S‘ Jacques de Compoftelle 
prennent foin de vous ; je reviendrai demain. 
Candide^ toujours étonné de tout ce qu’il avait 
vu , de tout ce qu’il avait fouffert, et encore 
plus de la charité de la vieille , voulut lui 
baifer la main. Ce p’eft pas mti main qu’il 
faut baifer , dit la vieille ; je reviendrai demain. 
Frottez-vous de pommade, mangez et dormez. 

Candide ,')malgré tant de malheurs , mangea 
et dormit. - Le lendemain la vieille lui apporte 
à déj'eutier , viGte fon dos , le frotte elle- 
même d’unéautr« pommade : elle lui apporte 
enfuite à> dîner : elle revient fur le foir et . 
apporte à fouper. Le furlendemain elle Gt 
encore les mêmes cérémonies. Qui êtes-vous ? 
lui difait toujours* Candide; qui vous a infpiré 
tant "de bonté ? quelles grâces puis -je vous 
rendre ? La bonne femme ne répondait jamais 
rien : elle revint fur le foir , et n’apporta 
point à fouper ; venez avec moi , dit- elle, et 
ne dites mot. Elle le prend fous' le bras et 
marche avec lui dans la campagne environ un 
quart de mille : ils arrivent à une maifon 
ifolée entourée de jardins et de canaux. La' 
vieille frappe à une petite porte. On ouvre ; 
elle mèné 'Candide , par un efcaiier dérobé , 
dans un cabinet doré le lailfe fur un canapé* 



254 ' CANDIDE, > 

de brocart, referme la porte, et s’en v’a. 
Candide croyait rêver, et regardait toute fa . 
vie comme un fonge funelle, et le moment 
préfent comme un fonge agréable. 

La vieille reparut bien tôt ; elle foutenaitavec 
peine, une femme tremblante , d’une taille - 
majeftueufe , brillante de pierreries , et cou- 
verte d’un voile. Otez ce voile , dit la vieille 
à Candide. Lejeune homme approche; il lève 
• le voile d’une main timide, ^uel moment ! 
quelle furprife ! il croit voir mademoifelle 
Cunégonde ; il la voyait en effet , c’était elle- , 
même. La force lui manque , il ne peut proférer 
une parole , il tombe à fes pieds. Cunégonde 
tombe fur le canapé. La vieille les accable , 
d’eaux fpiritueufes ; ils repreniîent leurs fens , 
iis fe parlent : ce font d’abord des mots entre- 
coupés , des demandes et des réponfes qui fe 
croifent , des foupirs , des larmes, des cris. - 
La vieille leur recommande de faire moins . 
de bruit , et les laiffe en liberté. Quoi ? c’eft , 
vous , lui dit Candide , vous vivez ! je vous 
retrouve en Portugal ! On ne vous a doni^ 
pas violée? on ne vous apoint fendu le ventre, 
comme le philofophe Panglofs me l’avait affuré ? 
Si fait , dit lia belle Cunégonde; mais , on ne 
meurt pas toujours de ces deux accidens. , 
— Mais votre père et votre mère ont - ils été 
tués? Il n’eft que trop vrai, dit ^Cunégonde 
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en pleurant. — Et votre frère? — -'Mon frère 
a été tué aufli. — Et pourquoi êtes-vous en 
Portugal ? et comment avez -vous fu que j’y 
étais ? et par quelle- étrange aventure m’avez- 
vous fait conduire dans cette maifon? Je vous 
dirai tout cela , répliqua la dame ; mais il faut 
auparavant que vous m’appreniez tout ce qui 
. vous eft arrivé depuis le baifer innocent que 
vous me donnâtes , et les coups de pied que 
vous reçûtes. 

Candide lui obéit] avec un profond refpect ; 
et quoiqu’il fût interdit , quoique fa voix fût 
faible et tremblante, quoique l’échine lui fît 
encore un peu mal , il lui raconta de la manière 
la plus naïve tout ce qu’il avait éprouvé 
depuis le moment de leur réparation. Cuné- 
gonde levait les yeux au ciel : elle donna des 
larmes à la mort du bon anabaptille et de 
Tanglofs ; après quoi elle parla en ces termes 
à Candide, qui ne perdait pas une parole , et 
qui la dévorait des yeux. 
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CHAPITRE VIII. 

Hijloire dt Cunégonde. 

% 

J’ETAIS dans mon lit et je dormais profon- 
dément , quand il plut au ciel d’envoyer les 
Bulgares dans notre beau château de Thunder- 
ten-tronckh ; ils égorgèrent mon père et mon 
frère , et coupèrent ma mère par morceaux. 
Un grand bulgare , haut de fix pieds , voyant 
qu’à ce fpeciacle j’avais perdu connaiffance , 
fe mit à me violer; cela me fit revenir, je 
repris mes fens , je criai , je me débattis, je 
mordis , j’égratignai , je voulais arracher les 
yeux à Ce grand bulgare-, ne fâchant pas que, 
tout ce qui arrivait dans le château de mon 
père était une chofe d’ufage : le brutal me 
donna un coup de couteau dans le flanc 
gauche dont je porte encore la marque. Hélas ! 
j’efpère bien la voir , dit le naïf Candide. 
Vous la verrez , dit Cunégonde'; mais conti- 
nuons. Continuez , dit Candide. 

Elle reprit ainfi le fil de fon hiftoire : Un 
capitaine bulgare entra , il me vit toute fan- 
glante, et le foldat ne fe dérangeait pas. Le 
capitaine fe mit en colère du peu de refpect 
que lui témoignait ce brutal, et le tua fur mon 
corps. Enfuite il me fit panfer , et m’emmena 
' _ prifonnière 
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ptifonnière de guerre dans fon quartier. Je 
blanchifTais le peu de chemifes qu il avait , je 
fefais Ta cuifme ; il me trouvait fort jolie, 
il faut l’avouer ; et je ne nierai pas qu’il 
ne fût très -bien fait , et qu’il n’eût la peau . 
blanche et douce ; d’ailleurs peu d’efprit , 
peu de philofophie : on voyait bien qu’il 
n’avait pas été élevé par le docteur Panglofs. 

Au bout de trois mois , ayant perdu tout 
fon argent , et s’étant dégoûté de moi , il 
me vendit à un juif nommé don IJfacar , 
qui trafiquait en Hollande et en Portugal , et 
qui aimait pallionnément les femmes. Ce juif 
s’attacha beaucoup à ma perfonne , mais il ne 
pouvait en triompher ; je lui ai mieux réfifté 
qu’au foldat bulgare :nine perfonne d’honneur 
peut être violée une fois , mais fa vertu s’en 
aftermit. Le juif , pour m’apprivoifer , me 
mena ÿans cette maifon de campagne que 
vous voyez. J’avais cm jufque-là qu’il n’y 
avait rien fur la terre de fi beau que le château . 
de Thunder-tcn-tronckh ; j’ai été détrompée. 

Le grand-inquifiteur m’aperçut un jour à la 
meffe , il me lorgna beaucoup , et me fit dire 
qu’il av^t àinéf)arlerpour desaffaires fecrètes. 

Je fus conduite à fon palais ; je lui appris ma 
naiffance ; il'me repréfenta combien il était 
au - deffous de mon rang d’appartenir à un 
' ifraélite. On propofa de fa part à don IJfacar 
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de me céder à monfeigneur. Don Ijfacar , qui 
eit le banquier de la cour , et homme de crédit ^ 
n’en voulut rien faire. L’inquiCteur le menaça - 
d’un auto-da-fé. Enfin mon juif intimidé 
conclut un marché par lequel la maifon et 
moi leur appartiendraient à tous deux en 
commun ; que le juif aurait pour lui les lundis , 
mercredis et le jour du fabbat, et que riiiqui- 
fiteur aurait les autres jours de la femaine. Il 
y a fix mois que cette convention fubfifte. Ce 
n’a pas été fans querelles ; car fouvent il a 
été indécis fi la nuit du famedi au dimanche 
appartenait à l’ancienne loi ou à la nouvelle. 
Pour moi , j’ai réfifté jufqu’à préfent à toutes 
les deux ; et je crois que c’eft pour cette raifon 
que j’ai toujours été aiorée. 

Enfin , pour détourner le fléau des trem- 
blemens de terre , pt pour intimider don 
JJfacar ^ il plut à monfeigneur l’inquifiteur de 
célébrer un auto-da-fé. Il me fit l’honneur de 
m’y inviter. Je fus très-bien placée"; on fervit 
aux dames des rafraîchiffemens entre la mefle 
et l’exécution. Je fus , à la vérité , faifie 
d’horreur en voyant brûler ces deux juifs et 
cet honnête bifcayen qui avait époufé fa 
commère : mais quelle fut rna furprife , mon 
effroi , mon trouble , quand je vis dans un 
fanbenito , et fous une mitre , une figure qui 
reflemblait à celle de Panglofs ! je me frottai 
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les yeux , je regardai attentivement , je le vis 
pendre; je tombai en faiblefTe. A peine repre- 
nais-je mes fens , que je vous vis dépouillé 
tout nu ; ce fut là le comble de l’horreur, de 
la conftemation , de la douleur, du défefpoir. 

Je vous dirai, avec vérité , que votre peau ell 
encore plus blanche , et d’un incarnat plus 
parfait que celle de mon capitaine des Bulgares. 
Cette vue redoubla tous les fentimens qui 
m’accablaient, qui me dévoraient. Je m’écriai, 
je voulus dire : Arrê tez , barbares ! mais la voix 
me manqua, et mes cris auraient été inutiles. 
Quand vous eûtes été bien felTé, comment 
fe peut-il faire, difais-je , que l’aimable Candide 
et le fage Panglqfs fe trouvent à Lisbonne , 
l’un pour recevoir cent coups de fouet , et 
l’autre pour être pendu par l’ordre de monfei- 
gneur l’inqtiifiteur dont je fuis la bien-aimée ? 
Fanglojs m’a donc bien cruellemeilt trompée , 
quand il me difait que tout va le mieux du 
monde. 

Agitée, éperdue, tantôt hors de moi-même, 
et tantôt près de mourir de faiblefle , j’avais 
la tête remplie du malTacre de mon père , de 
ma mère , de mon frère , de l’infolence de . 
mon vilain foldat bulgare , du coup de cou- 
teau qu’il me donna , de ma fervitude , de 
mon métier de cuifmière , de mon capitaine 
bulgare , de mon vilain don IJfacar , de mon 
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abominable inquifiteur , de la pendaifon du 
docteur Panglofs , de ce grand miferere en faux- 
bourdon pendant lequel on vous feflait , et 
fur tout du baifer que je vous avais donné 
derrière un paravent, le jour que je vous 
avais vu pour la dernière fois. Je louai dieu 
qui vous ramenait à moi par tant d’épreuves. 
Je recommandai à ma vieille d’avoir foin de 
vous , et de vous amener ici dès qu’elle le 
pourrait. Elle a très -bien exécuté ma com- 
miflion ; j’ai goûté le plaifir inexprimable de 
vous revoir , de vous entendre , de vous parler. 
Vous deyez avoir une faim dévorante , j’ai 
grand appétit , commençons par fouper. 

I» 

Les voilà qui fc mettent tous deux à table; 
et , après le fouper , ils fe replacent fur ce 
beau canapé dont on a déjà parlé ; ils y étaient 
quand le fignor don IJJacar^ l’un des maîtres 
de lamaifdn , arriva. C’était le jour du fabbat. 
Il venait jotir de fes droits , et expliquer fon 
tendre amour. 
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C H A P I T R E IX. 

Ce qui advint de Cunègonde , de Candide , du 
grand-inqui/iteur et d'un juif. 

C E T Jjfaear était le plus colérique hébreu 
qu’on eût vu dans Ifraël, depuis la captivité 
en Babylone. Quoi ! dit-il , chienne de gali- 
léenne , ce n’eft pas affez de monlieur l’inqui- 
teuT ? il faut que ce coquin partage aulli avec 
moi ? En difant cela il tire un long poignard 
dont il était toujours pourvu , et , ne croyant 
pas que fon adverfe partie eût des armes , il fe 
jette fur Candide ; mais notre bon veftphalien 
avait reçu une belle épée de la vieille avec 
l’habit complet. Il tire fon épée, quoiqu’il eût 
les mœurs fort douces , et vous étend l'ifraé- 
lite roide mort fur le carreau , aux pieds de 
la belle Cunègonde. ^ 

Sainte Vierge! s’écria-t-elle; qu’allons-nous 
devenir ? un homme tué chez chez moi ! fi la 
. juftice vient , nous fommes perdus. Si Panglofs 
n’avait pas été pendu , dit Candide , il nous 
donnerait un bon confeil dans cette extrémité, • 
car c’était un grand philofophe. A fon défaut, 
*confultons la vieille. Elle était fort prudente, 
et commençait à dire fon avis quand une autre 
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petite porte s’ouvrit. Il était une heure après 
minuit, c’était le commencement du dimanche. 
Ce jour appartenait à monfeigneur l’inquifi- 
teur. Il entre et voit le feffé Candide , l’épée à 
la main , un mort étendu par terre, Cunegonde 
effrayée, et la vieille donnant des confeils. 

Voici dans ce moment ce qui fe paffa dans 
l’ame de Candide,^ et comment il raifonna ; Si 
ce faint homme appelle du fecours , il me 
fera infailliblement brûler ; il pourra en faire 
autant de Cunegonde ; il m’a fait fouetter 
impitoyablement ; il eft mon rival ; je fuis 
en train de tuer ; il n’y a pas à balancer. 
Ce raifonnement fut net et rapide; et , fans 
donner le temps à l’inquifiteur de revenir de 
fa furprife , il le perce d’outre en outre , et 
le jette à côté du juih En voici bien d’une 
autre , dit Cunegonde; il n’y a plus de rémif- 
fion ; nous fommes excommuniés , notre 
^ dernière h^ure eft venue. Comment avez-vous 
fait, vous qui êtes né fi doux , pour tuer en 
deux minutes un juif et un prélat ? Ma belle 
demoifelle , répondit Candide , quand on eft 
amoureux , jaloux , et fouetté par l’inquili-. 
tion , on ne fe connaît plus. 

, La vieille prit alors la parole , et dit : Il y 
a trois chevaux andalous dans l’écurie , avec 
leurs Telles et leurs brides , que le brave 
Candide les prépare ; madame a des moyadors - 
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et des diamans , montons vite à cheval, 
quoique je ne puifle me tenir que fur une 
iefle , et allons à Cadix ; il fait le plus beau 
temps du monde , et c’eft un grand plaifir de 
voyager pendant la fraîcheur de la nuit. 

Auflitôt Candide felle les trois chevaux ;• 
Cunégonde ^ la vieille et lui font trente milles 
d’une traite. Pendant qu’ils s’éloignaient , la 
fainte hermandad arrive dans la maifon ; on 
enterre monfeigneur dans une belle églife , et 
on jette IJfacar à la voirie. 

Candide , Cunégonde et la vieille étaient 
déjà dans la petite ville d’Avacéna, au milieu 
des montagnes de la Sierra-Morena ; et ils 
parlaient ainG dans un cabaret. 

• 

C H A P I TR EX. 

Dans quelle dètreffe Candide , Cunègûnde et la 
vieille arrivent à Cadix , et de leur embar- 
quement, 

' * . . 1 

C^ui a donc pu me voler mes piftoles et 
mes diamans ? difait en pleürant Cunégonde î 
de quoi vivrons- nous ? comment ferons- nous ?' 
où trouver des inquiGteuis et des juifs qui 
m’en donnent d’autres ? Hélas ! dit la vieille, 
je foupçonne fort un révérend père cordelier. 
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qui coucha hier dans la même auberge que 
nous à Badajos ; Dieu me garde de faire un • 
jugement téméraire ; mais il entra deux fois 
dans notre chambre , et il partit long-temps 
avant nous. Hélas ! dit Candide , le bon Panglofs 
‘m’avait fouvent prouvé que les biens de la 
terre font communs à tous les hommes , que 
chacun y a un droit égal. Ce cordelicr devait 
bien , fuivant ces principes , nous laifler de 
quoi achever notre voyage. Il ne vous refte 
donc rien du tout , ma belle Cunigonde ? Pas 
un maravédis , dit-elle. Quel parti prendre ? 
dit Candide. Vendons un des chevaux , dit . 
la vieille ; je monterai en croupe derrière ' 
mademoifelle , quoique je ne puifle me tenir 
que fur Une feffe , et nous arriverons à Cadix. 

Il y ^vait dans la même hôtellerie un prieur 
de bénédictins ; il acheta le cheval bon mar- 
ché. Candide y Cunigonde et la vieille pafsèrent 
par Lucena, par Chillas ^ par Lebrixa , et arri- 
vèrent enhn à Cadix. On y équipait une 
flotte , et, on y affemblait des troupes pour 
mettre à la raifon les révérends pères jéfuites 
du Paraguay, qu’on accufaitd’avoirfait révolter 
une de leurs hordes contre les rois d’Efpagne et 
de Portugal , auprès de la ville du Saint-Sacre- 
ment. Candide ayant fervi chez les Bulgares, 
fit l’exercice bulgarien devant le général de 
la petite armée avec tant de grâce, de célérité, 

d’adrefle , 
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d'adrefle , de 'fierté , d’agilité , qu’on lui 
donna une compagnie d’infanterie à com- 
mander. Le voilà capitaine ; il s’embarque 
avec mademoifelle Cunégonde , la vieille, deux 
valets , et les deux chevaux andalous qui 
avaient appartenu à M. le ^rand-inquiûteur 
de Portugal. 

Pendant toute la traverfée ils raifonnèrent 
beaucoup fur lâ philofophie du pauvre Panglofs. 
Nous allons dans un autre univers, difait 
Candide; c’eft dans celui-là, fans doute, que 
tout eft bien : car il faut avouer qu’on pour-- 
rait gémir un peu de ce qui fe palfe dans le 
nôtre en phyfique et en moral. Je vous aime 
de tout mon cœur , difait Cunégonde ; mais 
j’ai encore l’ame tout effarouchée de ce que 
j’ai vu , de ce que j’ai éprouvé. Tout ira bien, 
répliquait Candide ; la mer de ce nouveau 
monde vaut déjà mieux que les mers de notre 
Europe , elle eft plus calme , les vents plus 
conftans. C’eft certainement le nouveau 
monde qui eft le meilleur des univers pof- 
fibles. Dieu le veuille ! difait Cunégonde; 
mais j’ai été fi horriblement malheureufe dans 
le mien, que mon cœur eft prefque fermé à 
l’efpérance. Vous vous plaignez , leur dit la 
vieille; hélas ! vous n’avez pas éprouvé des 
infortunes telles que les miennes. Cunégonde 
fe mit prefque à rire , et trouva cette bonne 
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femme fort plaifante de prétendre être plus 
malheureufe qu’elle. Hélas ! lui dit-elle , ma 
bonne , à moins que vous n’ayez été violée 
par deux bulgares , que vous n’ayez reçu deux 
coups de couteau dans le ventre , qu’on n’ait 
démoli deux de vos châteaux , qu’on n’ait 
égorgé à vos yeux deux mères et deux pères, 
et que vous n’ayez vu deux de vos amans 
fouettés dàns un auto-da-fé , je ne vois pas 
que vous puifliez l’emporter fur moi ; ajoutez 
que je fuis née baronne avec foixante et 
douze quartiers , et que j’ai été cuiGnière. 
Mademoifelle , répondit la vieille , vous ne 
favez pas quelle eft ma naiflance ; et fi je vous 
montrais mort derrière , vous ne parleriez pas 
comme vous faites , et vous fufpendriez votre 
jugement. Ce difeours Gt naître une extrême 
curiofité dans l’efprit de Cunégonde et de 
Candide. La vieille leur parla en ces termes. 
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CHAPITRE XI. 

Hijloire de la vieille. 

Je n*ai pas eu toujours les yeux éraillés et 
oordés d’écarlate ; mon nez n’a pas toujours 
touché à mon menton , et je n’ai pas toujours 
été fervante. Je fuis la fille du pape Urbain X 
et de la prlnceffe de PaUjlrine. On m’éleva 
jufqu’à quatorze ans dans 'un palais auquel 
tous les châteaux de vos barons allemands 
ti’ auraient pas fervi d’écurie ; et une de mes 
robes valait mieux que toutes les magnifi- 
cences de la Vcftphalie. Je croiffais en beauté, 
en grâces , en talens , au milieu des plaifirs, 
des refpects et des cfpérances : j’infpirais déjà 
de l’amour ; ma gorge' fe formait ; et quelle 
gorge ! blauiche , ferme , taillée comme celle 
de la Vénus de Midicis ; et quels yeux ! quelles 
paupières ! quels fourcils noirs ! quelles 
flammes brillaient dans mes deux prunelles ! 
et effaçaient la fcintillation des étoiles , comme 
me difaientles poètes du quartier. Lés femmes 
qui m'habillaient et qui me déshabillaient 
tombaient en extafe en me regardant pat 
devant et par derrière; et tous les hommes 
auraient voulu être à leur place. 

Je fus fiancée à un prince fouvcrain de 
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Maffa-Carara : quel prince ! aufll beau que 
moi, pétri de douceur et d’agrémens , brillant 
d’efprit et brûlant d’amour ; je l’aimais comme 
on aime pour la première fois , avec idolâtrie, 
avec emportement. Les noces furent prépa- 
rées : c’était une pompe , une magnificence 
inouie ; c’étaient des fêtes , des carroufels ^ 
'des opéra buffa continuels , et toute l'Italie fit 
pour moi des fonnets dont il n’y eut pas un 
^feul de pafTable. Je touchais au moment de 
mon bonheur quand une vieille marquife, 
qui avait été maîtrefTede mon prince , l’invita 
à prendre du chocolat chez elle ; il mourut en 
moins de deux heures avec des convulGons 
épouvantables ; mais ce n’eft qu’une bagatelle. 
Ma mère au défefpoir , et bien moins affligée 
que moi , voulut s’arracher pour quelque 
temps à un féjour fi funefte. Elle avait une 
très-belle terre auprès de Gai'ette *, nous nous 
embarquâmes fur une galère du pays , dorée 
comme l’autel de Saint-Pierre de Rome. Voilà 
qu’un corfaire de Salé fond fur nous et nous 
aborde : nos foldats fe défendirent comme 
des foldats du pape ; ils fe mirent tous à 
genoux en jetant leurs armes , et en demandant 
au corfaire une abfolution in articula mortis. 
i Aufiitôt on les dépouilla nus comme des 
finges , et ma mère auffl, nos filles d’hoqneur 
aufïi , et moi aufll. C’eft une -chofe admirable 
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que la diligence avec laquelle ces meffieun 
déshabillent le monde; mais ce qui me furprit 
davantage , c’eft qu’ils nous mirent à tous le 
doigt dans un endroit où nous autres femniei 
nous ne nous lailTons mettre d’ordinaire que 
des canules. Cette cérémonie mè parailTai't 
bien étrange ; voilà comme on juge de tout 
quand on n’eft pas forli de fon pays. J’appris 
bientôt que c’était pour voir fi nous n’avions 
pas caché là quelques diamans ; c’eft un ufage 
établi de temps immémorial parmi les nations 
policées qui courent fur mer. J’ai fu que 
meflieurs les religieux chevaliers de Malte n’y 
manquent jamais quand ils prennent des turcs 
et des turques : c’eft une loi du droit des gens 
, à laquelle on n’a jamais dérogé. 

' Je ne vous dirai point combien il eft dur 
pour une jeune princefle , d’être menée efclave 
à Maroc avec fa mère : vous concevez affez 
tout ce que nous eûmes à fouffrir dans le 
vailfeau corfaire. Ma mère était encore très> 
belle ; nos hlIcs d’honneur , nos fimples 
femmes de chambre avaient plus de charmes 
qu’on n’en peut trouver dans toute l’Afrique: 
pour moi, j’étais raviffante , j’étais la beauté ; 
la grâce même , et j’étais pucelle : je ne le 
fus pas long-temps ; cette fleur , qui avait été 
réfervée pour le beîur prince de Mafla-Carara , 
me fut ravie par le capitaine corfaire ; c’était 
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un nègre abominable , qui croyait encore me 
faire beaucoup d’honneur. Certes il fallait que 
madame la princelTe de PaUJlrine et moi , 
fulTions bien fortes pour réfifter à tout ce 
que nous éprouvâmes jufqu’à notre arrivée à 
Maroc ! mais pafTons ; ce font des chofes fi 
communes , qu’elles ne valent pas la peine 
qu’on en parle. 

Maroc nageait dans le fang quand nous 
arrivâmes. Cinquante fils de l’empereur Muley 
Jjmaïl avaient chacun leur parti ; ce qui pro- 
duirait en effet cinquante guerres civiles , de 
noirs contre noirs , de noirs contre bafancs , 
de bafanés contre bafanés, de mulâtres contre 
mulâtres : c’était un carnage continuel dans 
toute l’étendue de l’empire. 

A peine fûmes -nous débarquées que des 
noirs d’une faction ennemie de celle de mon 
corfaire , fe préfentèrent pour lui enlever fon 
butin. Nous étions , après les diamans et l’or, 
ce qu’il avait de plus précieux. Je fus témoin 
d’un combat tel que vous n’en voyez jamais 
dans vos climats d’Europe. Les peuples fepten- 
trionaux n’ont pas le fang affez ardent ; ils 
n’ont pas la rage des femmes au point où elle 
eft commune en Afrique. Il femble que vos 
Européans aient du lait dans les veines ; c’ell 
du vitriol , c’eft du feu qui coule dans celles 
des habitans du mont Atlas et des pays voifins. 
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On combatti t avec la fureur des lions , des tigres 
et des ferpens de la contrée , pour favoir qui 
nous aurait. Un n>aure faifitma mère parle bras 
droit , le lieutenant dq,mon capitaine la retint 
par le bras gauche ; un foldat maure la prit par 
une jambe , un de nos pirates la tenait par 
l'autre. Nos filles fe trouvèrent prefque toutes 
en un moment tirées ainfi à quatre foldats. 
Mon capitaine me tenait cachée derrière lui; 
il avait le cimeterre au poing , et tuait tout 
ce qui s'oppofait à. fa rage. Enfin je vis toutes 
nos italiennes et ma mère déchirées , coupées, 
maflacrées par les.iiqonftres qui fe les difpu- 
taient. Les captifs mes compagnons , 'ceux 
qui les avaient pris , foldats , matelots,, noirs , 
bafanés , blancs , mulâtres , et «enfin" mon 
capitaine , tout fut tué , et je demeurai mou< 
rante fur un tas de morts. Des fcènes pareilles 
fe paflaient , comme on fait, dans l’étendue 
de plus de trois cents lieues , fans qu'on 
manquât aux cinq prières par jour ordonnées 
par Mahomet. 

Je me débarrafiai avec beaucoup de peine 
de la foule de tant de cadavres fanglans en- 
tafles , et je me traînai fous un grand oranger 
au bord., d’un ruiiTeau voifin ; j’y tombai 
d’effroi , de laffilude , d’horreur , de défefpoir 
et de faim. Bientôt ;iprès mes fens accablés fe 
livrèrent à un fqmmeil qui tenait plus de 
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Févanouinement que du repos. J’étais dans 
cet état de faibléne et d’infenûbilité , entre la 
mort et la vie , quand je me fentis preflee de 
quelque chofe qui s’agitait fur mon corps ; 
j’ouvris les yeux , je vis un homme blanc et 
de bonne mine qui foupirait , et qui difait 
entre fes dents : 0 che Jciagura d'ejftre fenza 
.iogl...! 

\ 

CHAPITRE XII. 

Suite des malheurs de la vieille. 

E TONNÉE et ravie d’entendre la langue de' 
ma patrie , et non moins furprife des paroles 
que proférait cet homme, je lui répondis qu’il 
y avait de plus grands malheurs que celui- 
dont il fe plaignait ; je l’inftruifis en peu de 
mots des horreurs que j’avais efluyées , et je 
retombai en faibleffe. Il m’emporta dans une 
maifou voiGne , me fit mettre au lit , me fit 
donner à manger , me fervit , me confola , me 
flatta , me dit qu’il n'avait rien vu de fi beau 
que moi , et que jamais il n’avait tant regretté 
ce que perfonne ne pouvait lui rendre. Je’fuis 
né à Naples , me dit-il ; ont y chaponne deux 
ou trois mille enfans tous les ans les uns en 
meurent , les autres acquièrent une voix plus 
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belle que celle des femmes , les autres vont 
gouverner des Etats. On me 6t cette opération 
avec un très-grand fuccès , et j’ai été muficien 
de la chapelle de madame la princeffe de 
FaUJlrine. De ma mère ! m’écriai-je. De votre 
mère ! s’écria-t-il en pleurant; quoi ! vous 
feriez cette jeune princeffe que j’ai élevée 
jufqu’à l’âge de üx ans , et qui promettait 
déjà d’être aufli belle que vous êtes? — C’eft 
moi-même ; ma mère eft à quatre cents pas 
d’ici coupée en quartiers fous un tas de 
morts 

*Je lui contai tout ce qui m’était arrivé; il me 
conta aulfi fes aventures, et m’apprit comment 
il avait été envoyé chez le roi de Maroc par - 
une puiffance chrétienne , pour conclure avec 
ce monarque un traité , par lequel on lui 
fournirait de la poudre , des canons , et dèS 
vaiffeaux pourl’aideràexterminerle commerce 
des autres chrétiens. Ma miffion eft faite , dit 
cet honnête eunuque ; je vais m’embarquer à 
Ceuta , et je vous ramènerai en Italie. Ma chi 
>Jciagura d'ejfere fenza cogl . . . . / 

Je le remerciai avec des larmes d’attendrif-» 
fement; et au lieu de me mener en Italie,' il 
me conduifit à Alger , et me vendit au dey de 
cette province. A peine fus-je vendue , que 
cette pefte , qui a fait le tour de l’Afrique , de 
l’Afic et de l’Europe , fe déclara dans Alger 


Diqitized by Google 





CANDIDE 


avec fureur. Vous avez vu des tremblemens 
de terre; mais, Mademoifelle , avez -vous 
jamais eu lapefte? Jamais , répondit la baronne. 

Si vous l’aviez eue, reprit la vieille , vous 
avoueriez qu'elle eftbien au-deflus d’un trem- 
blement de terre. Elle eft fort commune en 
Afrique ; j’en fus attaquée. Figurez-vous quelle 
btuation pour la bile d’un pape , âgée de 
quinze ans, qui en trois mois de temps avait ^ 
éprouvé la pauvreté , l’efclavage , avait été 
violée prefque tous les jours , avait*vu couper 
fa mère en quatre , avait elTuyé la faim et la 
guerre , et mourait peftiférée dans Alger. Je 
n’en mourus pourtant pas ; mais mon eunuque * 
et le dey , et prefque tout le férail d’Alger 
périrent. 

Quand les premiers ravages de cette épou- 
vantable pelle furent pafTcs , on vendit les 
efclaves du dey. Un marchand m’acheta et me 
mena à Tunis; il me vendit à un autre mar- 
chand qui me revendit à Tripoli , de Tripoli 
je fus revendue à Alexandrie , d’Alexandrie 
revendue à Smyme , de Smyrne à Conllanti- 
nople. J’appartins enfin à un aga des janiflaires , 
qui fut bientôt commandé pour aller défendre 
Azoph contre les Ruffes qui l’affiégeaient. 

L’aga , qui était un très-galant homme , 
mena avec lui tout fon férail , et nous logea 
dans un petit fort fur les Palus -Méotides, 


Digitized by Google 



ou l’ O P T I M 1 s M E. 275 

gardé par deux eunuques noirs et vingt 
foldats. On tua prodigieufement de ruffes , 
mais ils nous le rendirent bien : Azoph fut 
mis à feu et à fang , et on ne pardonna ni au 
fexe , ni à l’âge ; il ne relia que notre petit 
fort ; les ennemis voulurent nous prendre par 
famine. Les vingt janiflaires avaient juré de ne 
fe jamais rendre. Les extrémités de la faim ou 
ils furent réduits , les contraignirent à manger 
nos deux eunuques , de peur de violer leur 
ferment. Au bout de quelques jours ils réfo- 
lurent de manger les femmes. ^ v 

Nous avions un iman très-pieux et très- 
compatilTant , qui leur fit un beau fcrmon , 
par lequel il leur perfuada de ne nous pas 
tuer tout-à-fait. Coupez , dit-il , feulement 
une felTe à chacune de ces dames, vous ferez 
très-bonne chère ; s’il faut y revenir, vous en 
aurez encore autant dans quelques jours ; le 
ciel vous faura gré d’une action fi charitable , 
et vous ferez fecourus, 

Il avait beaucoup d’éloquence ; il les per- 
fuada ; on nous fit cette horrible opération; 
riraan nous appliqua le même baume qu’on 
met aux enfans qu’on vient de circoncire : 
nous étions toutes à la mort. 

A peine les janilTaires eurent-ils fait le repas 
que nous leur avions fourni , que les Rufles 
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arrivent fur des bateaux plats^ pas tin janif-- 
faire ne réchappa. Les Ruifes ne firent aucune 
attention à l’état où nous étions. Il y a par- 
tout des chirurgiens français ; un d’eux qui 
était fort adroit prit foin de nous , il nous 
guérit; et je me fouviendrai toute ma vie, 
que quand mes plaies furent bien fermées , il 
me fit des propofitions. Au refte , il nous dit 
à toutes de nous confole.r; il nous alTura que 
dansplufieurs lièges pareille chofe était arrivée, 
et que c’était la loi de la guerre. 

Dès que mes compagnes purent ‘marcher , 
on les fit aller à Mofcou ; j’échus en partage à 
un boïard , qui me fit fa jardinière , et qui me» 
donna vingt coups de fouet par jour : mais ce 
feigneur ayant été roué au bout de deux ans 
avec une trentaine de boïards pour quelque 
tracalTerie de cour , je profitai de cette aven- 
ture ; je m’enfuis ; je traverfai toute la Ruflie ; 
je fus long-temps fervànte de cabaret à Riga, 
puis à Roftock , à Vifmar , à Leipfick , à Calfel, 
à Utrecht, à Leyde , à la Haie, à Roterdam : 
j’ai vieilli dans la misère et dans l’opprobre , 
n’ayant que la moitié d’un derrière , me fou- 
venant toujours que j’étais fille d’un pape : je 
voulus cent fois me tuer, mais j’aimais encore 
la vie. Cette faiblelTe ridicule eft peut-être 
un de nos penchans les plus funeftes : car 
y a-t-il rien de plus fot que de vouloir porter 
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continuellement un fardeau qu’ôn veut tou- 
jours jeter par terre ; d’avoir fon être en hor- 
reur, et de tenir à fon être ; enfin de carefiTer 
Je ferpent qui nous dévore , jufqu’à ce qu’il 
nous ait mangé le cœur ? 

J’ai vu dans les pays que le fort m’a fait 
parcourir^ et dans les cabarets où j’ai fervi , 
un nombre prodigieux de perfonnes qui 
avaient leur exiftence en exécration; mais je 
n’en ai vu que douze qui aient mis volontai- 
rement fin à leur misère, trois nègres , quatre 
anglais , quatre génevois , et un profefleur 
^allemand nommé Rohek. J’ai fini par être fer- 
vante chez le juif àoxt^ljfacar ; il me imt auprès 
de vous , ma belle demoifelle ; je me fuis atta- 
chée à votre deftinée, et j'ai été plus occupée 
de vos aventures que des miennes. Je ne vous 
aurais même jamais parlé de mes malheurs , 
fl vous ne m’aviez pas un peu piquée, et s’il 
n’était d’ufage dans «n vailTeau de conter des 
hiftoires pour fe défennuyer. Enfin , mademoi- 
felle ,j’ai dei’expérience, je connais le monde; 
donnez-vous un plaifir , engagez chaque pafifa- 
ger à vous conter fon hiftoire ; et s’il s’en 
trouve un feul qui n’ait fouventmaudit fa vie, 
qui ne fe foit fouvent dit à lui- même qu’il était 
le plus malheureux des hommes ; jetez -moi 
dans la mer , la tête la première. . 
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CHAPITRE XIII. 

•Comment Candide fut obligé de Je Jéparer de la 
belle Cunégonde et de la vieille. 

La belle Cunégonde^ ayant entendu Thifloire 
de la vieille , lui fit toutes les politefTes 
qu’on devait à une perfonne de fon rang et 
de fon mérite. Elle accepta lapropofition; elle 
engagea tous les paflagers, l’un après l'autre, 
à lui conter leurs aventures. Candide et elle 
avouèrent quela vieille avait raifon, C’eft bien 
dommage, difait Candide^ que le £a.ge Pangl^ 
ait été pendu contre la coutume dans un auto- 
da-fé-; il nous dirait des chofes admirables fur 
le mal phyfique et fur le mal moral qui cou- 
vrent la terre et la mer, et je me fendrais affez 
de force pour ofer lui fajre rcfpectueufement 
quelques objections. 

A mefureque chacun racontait fon hiftoire , 
le vaiffeau avançait.- On aborda dans Buénos- 
Aires. Cunégo?ide , le capitaine Candide et la , 
vieille allèrent chez le gouverneur don Fernando 
d'ibaraa , y Figueorn -, y Mafearenes , y Lam~ 
pourdos , y Sonia. Ce feigneur avait une fierté 
convenable à un homme qui portait tant de 
noms. Il parlait aux hommes avec le dédain le 
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plus noble , portant le nez fi haut , élevant fi 
impitoyablement la voix , prenant un ton fi 
impofant , affectant une démarche fi altière, 
"que tous ceux qui le.faluaient étaient tentés 
de le battre. Il aimait les femmes à la fureur. 
Cunégonde lui parut ce qu'il avait jamais vu de 
plus beau. La première chofe qu’il fit , fut de 
demander fi elle n’était point la femme du 
capitaine. L’air dont il fit cette queftion alarma 
Candide: il n’ofa pas dire qu’elle était fa femme , 
parce qu’en effet elle ne l'était point ; il n’ofait 
pas dire que c’était fa fœur, parce qu’elle ne 
-l’était pas non plus ; et quoique ce menfonge 
officieux eût été autrefois très à la mode chez 
les anciens , et qu’il pût être utile aux moder- 
nes, fon ame était trop pure pouf trahir la 
vérité. Mademoifclle Cunégonde^ dit -il, doit 
me faire l’honneur de m’époufer , et nous 
fupplions votre excellence de daigner faire 
notre noce. 

Don Fernando d'Ibaraa , y Figueora , y 
. MUf carénés , y Lampourdos , y Souza , relevant 
fa moufiache, fourit amèrement, et ordonna 
au capitaine Candide d’aller faire la revue de fa 
'compagnie. Candide obéit ; le gouverneur 
demeura avec 'mademoifellè Cunégonde. Il lui 
déclara fa palfion , lui protefta que le lende- 
main il l’épouferait à la face de l’Eglife , ou 
autrement , ainfi qu’il plairait à fes charmes. 
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Cunégonde lui demanda un quart-d’heure pour 
fe recueillir , pour confulter la vieille et pour 
fe déterminer. 

, La vieille dit à Cunégonde : Mademoifelle , 
vous avez foixante et douze quartiers et pas 
une obole; il ne tient qu’à vous d’être la femme 
du plus grand feigneur de l’Amérique méri- 
dionale, qui a une très-belle mouftaclie ; eft-ce 
à vous de vous piquer d’une fidélité à toute 
épreuve ? Vous avez été violée par les Bulga- 
res ; un juif etun inquifiteur ont eu vosboiines 
grâces : les malheurs donnent des droits. 
J’avoue que fi j’étais à votre place , je ne ferais 
aucun fcrupule d’époufer monGeur le gouver- 
neur, et de faire la fortune de monfieur le 
capitaine Candide. Tandis que la vieille parlait 
avec toute la prudence quel’âge etl’expérience 
donnent , on vit entrer dans le port un petit 
vaiffeau; il portait un alcade et des alguazils , 
et voici ce qui était arrivé. , 

La vieille avait très-bien deviné , que ce fut 
un cordelier à la grande manche qui vola 
l’argent et les bijoux de Cunégonde dans la 
ville de Badajos, lorfqu’elle fuyait en hâte 
avec Candide. Ce moine voulut vendre quel- 
ques-unes des -, pierreries à un joaillier. Le 
marchand les reconnut pour celles du grand- 
inquifiteur. Le cordelier , avant d’être pendu , 
avoija qu’il les- avait volées : il indiqua les, 

perfonnes 
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perfonnes et la route qu’elles prenaient. La 
fuite de Cunégonde et de Candide était déjà 
connue. On les fuivit à Cadix : on envoya, 
fans perdre de temps , un vaiffeau à leur 
pourfuite. Le vailTeau était déjà dans le port 
de Buénos-Aires. Le bruit fe répandit qu’un 
alcade allait débarquer, et qu’on pourfuivait 
les meurtriers de monfeigneur le grand-inqui- 
liteur. La prudente vieille vit dans i’inftant 
tout ce qui était à faire. Vous ne poitvez fuir, 
dit-elle à Cunégonde, et vous n’avéz rien à 
craindre ; ce n’eft pas vous qui avez tué mon- 
feigneur , et d’ailleurs le gouverneur , qui 
vous aime , ne foufFrira pas qu’on vous 
maltraite ; derneurez. Elle court fur le champ 
à Candide; fuyez , dit- elle , ou dans une heure 
vous allez être brûlé. Il n’y avait pas un 
moment à perdre ; mais comment fe féparer 
de Cunégonde , et où fe réfugier? 
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CHAPITRE XIV. 

\ 

Comment Candide et Cacambo furent reçus chei 
les jêjuites du Paraguay, 

Cj ÀND IDE avait amené de Cadix un valet tel 
•qu’on en trouve beaucoup fur les côtes d’Ef- 
pagne et dans les colonies. C'était un quart 
d’cfpagnol, né d’un métis dans le Tucuman ; 
il avait été enfant de chœur, facriftain, mate* 
lot, moine, facteur, foldat, hquais. Il s’ap- 
pelait Cacambo, et aimait fort fon maître, parce 
que fon maître était un fort bon homme. 11 
fella au plus vite les deux chevaux andalous. 
Allons, mon maître, fuivons le confeil de la 
vieille, partons et courons fans regarder der- 
rière nous. Candide verfa des larmes : O ma 
chère Cunigonde! faut-il vous abandonner dans 
le temps que monfieur le gouverneur va faire 
nos noces ! Cunégonde amenée de fi loin , que 
deviendrez- vous ? Elle deviendra ce qu’elle 
pourra , dit Cacambo ^ lesfemmesne font jamais 
embarraflées d’elles ; dieu y pourvoit ; cou- 
rons. Où me mènes-tu ? où allons-nous ? que 
ferons -nous fans Cunégonde .* difait Candide. 
Par S‘ Jacques de Compoflelle , dit Cacambo , 
vous alliez faire la guerre aux jéfuites; allons 
la faire pour eux; je fais aflez les chemins , je 
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yous mènerai dans leur royaume , ils feront 
charmés d'avoir un capitaine qui fade l'exer- 
cice à la bulgare , vous ferez une fortune pro- 
digieufe; quand on n'a pas fon compte dans 
un monde , on le trouve dans un autre. C'eft 
un très-grand plaiGr de voir ef de faire des 
chofes nouvelles. 

Tu as donc été déjà dans le Paraguay ? dit 
Candide. Eh vraiment oui , dit Cacambo j’ai 
étéeuiflre dans le collège de l’Aflbmption, et 
je connais le gouvernement de los padres , 
comme je connais les rues de Cadix. C’eft une 
<#iofe admirable que ce gouvernement. Le 
royaume a déjà plus de trois cents lieues de 
diamètre; ileftdiviféen trente provinces. Los 
padres y ont tout, et les peuples rien ; c’eft le 
chef-d’œuvre de la raifon et de la juftice. Pour 
moi, je ne vois rien de fi divin que los padres, 
qui font ici la guerre au roi d’Efpagne et au roi 
de Portugal , et qui en Europe confelfent ces 
rois ; qui tuent ici des efpagnols , et qui à 
Madrid les envoient au ciel ; cela me ravit ; 
avançons : vous allez être le plus heureux de 
tous, les hommes. Quel plaifir auront los 
padres, quami ils fauront qu’il leur vient un 
capitaine qui fait l’exercice bulgare î 
. Dès qu’ils furent anivés à la première bar- 
rière, Cacambo dit à la garde avancée qu’un 
capitaine demandait à parler à monfeigneur le 
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commandant. On alla avertir la grande garde. 
Un officier paraguain courut aux pieds du 
commandant lui doriner part de la nouvelle. 
Candide ut Cacambo furent d’abord défarmés; 
on fc faifit de leurs deux chevaux andalous. 
Les deux étrangers font introduits au milieu 
de deux files de foldats ; le commandant était 
au bout , le bonnet à trois cornes en tête , la 
robe retrouflee , l’épée au côté , l’cfponton à 
la main. Il fit un figne; auffitôt vingt-quatre 
foldats entourent les deux nouveaux venus. 
Un fergent leur dit qu’il faut attendre , que le 
commandant ne peut leur parler, que le révé- 
rend père provincial ne permet pas qu’aucun 
efpagnol ouvre la bouche qu’en fa préfence, et 
demeure plus de trois heures dans le pays. Et 
où eft le révérend père provincial ? dit Cacambo., 
Il eft à la -parade après avoir dit f^melFe, 
répondit le fergent , et vous ne pourrez baifer 
fes éperons que dans trois heures. Mais , dit 
Cacambo moniteur le capitaine, qui meurt de 
faim comme moi , n’eft point efpagnol , il eft 
allemand ; ne pourrions -nous point déjeûner 
en attendant fa révérence ? 

Le fergent alla fur le champ rendre compte 
de ce difcours au commandant. Dieu foit 
béni, dit ce feigneur; puifqu’il eft allemand , 
je peux lui parler ; qu’on le mène dans ma 
feuilléc. Auffitôt on conduit Candide dans un 



cabinet 'de verdure , orné d'une très -jolie 
colonnade de maibre vert et or, et de treillages 
qui renfermaient des perroquets, des colibris, 
des oifeaux- mouches, des pintades, et tous 
les oifeaux les plus rares. Un excellent déjeû- 
ner était préparé dans des vafes d’or ; et tandis 
que les paraguains mangèrent du maïs dans des 
écuelles de bois, en plein champ, à l’ardeur 
du foleil, le révérend père^ commandant entra 
dans la feuillée. 

C’était un très-beau jeune homme, levifage 
plein , affez blanc , haut en couleur, le fourcil 
relevé , l’œil vif , l’oreille rouge , les lèvres 
vermeilles , l’air fier , mais d’une fierté qui 
n’était ni celle d’un efpagnol , ni celle d’un 
jéfuite. On rendit à Candide et à Cacambo leurs 
armes qu’on leur avait faifies , ainfi que les 
deux chevaux' andalous ; Cacamho leur fit 
manger l’avcine "auprès de la féuillée , ayant 
toujours l’œil fur eux , crainte de furprife. 

Candide baifa d’abord le bas de la robe du 
commandant , enfuite ils fc mirent à table. 
"Vous êtes donc allemand ? lui dit le jéfuite 
en cette langue. Oui mon révérend père , 
dit Candide. L’un et l’autre , en prononçant 
ces paroles , fe regardaient avec une extrême 
furprife , et une émotion dont ils n’étaient 
pas les maîtres. Et de quel pays d AJlemagne 
êtes-vous ? dit le jéfuite. De la falé province 
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de Veftphalie , dit Candide : je fuis né dans le 
château de Thunder-ten- tronckh. O ciel i 
eft-il poffibie, s'écria le commandant. Quel 
miracle ! s’écria Candide. Serait-ce vous ? dit' 
le commandant. Cela n’eft pas poflible , dit 
Candide. Ils fe laiflTent tomber tous deux à la 
renverfe, ils s’embralTent, ils verfent des ruif- 
feaux de larmes. Quoi ! ferait-ce vous, mon révé- 
rend père? vous, le frère de la htWtCunégonde! 
vous qui fûtes tué par les Bulgares ! vous le fils 
de monfieur le baron ! vous jéfuite au Paraguay ! , 
il faut avouer que ce monde eft une étrange 
chofe. O Panglqfs ! Panglqfs ! que vous feriez 
aife fl vous n’aviez pas été pendu ! 

Le commandant fit retirer les efclaves nègres 
et les paraguains qui fervaient à boire dans 
des gobelets de criftal de roche. . Il remercia 
DIEU et S* Ignace mille fois; il ferrait Candide 
entre fes bras ; leurs vifages étaient baignés de 
pleurs. Vous feriez bien plus étonné , plus 
attendri, plus hors de vous-même, dit 
Candide , fi je vous difais que mademoifelle , 
Cunégonde , votre foeur , que vous avez crue 
éventrée, eft pleine deXanté. — Où? — dans 
votre voifinage ,‘ chez M; le gouverneur -de 
Buénos- Aires , et je venais pourfairelaguerre. 
Chaque mot qu’ils prononcèrent dans cette 
longue ^onverfation accumulait prodige fur 
prodige. Leur ame . toute entière volait fur leur 
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langue , était attentive dans leurs oreilles , et , 
étincelante dans leurs yeux. Comme ils étaient 
allemands^ ils tinrent table long- temps , en 
attendant le révérend père provincial; et le 
commandant parla ainû à fon cher Candide. 

CHAPITRE XV. 

* 

Comment Candide tua le frère de fa chère 
Cunègonde. 

J’au rai toute ma vie préfent à la mémoire 
le jour horrible où je vis tuer mon père et ma 
mère , et violer ma fœur. Quand les Bulgares 
furent retirés, on ne trouva point cette fœur 
adorable, et on mit dans une charrette ma 
mère , mon père et moi, deux fervantes et trois 
petits garçons égorgés , pour nous aller enterrer 
dans une chapelle de jéfuites, à deux lieues 
du château de mes pères. Unjéfuite nous jeta 
de l’eau bénite , elle était horriblement falée ; 
il en entra quelques gouttes dans njes yeux ; 
le père s’aperçut que ma paupière fefait un 
petit mouvement : il mit la main fur mon 
coeur, et le fentit palpiter ; je fus fecouru, et 
au bout de trois femaines il n’y paraiffait pas. 
Vous favtz , mon cher Candide^ que j’étais 
fort joli, je le devins encore davantage; aufli 
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le révérend pèrç Croj^;fupérieurde latnaifon» 
prit pour moi la plus tendre amitié : il me 
donna l’habit de novice ; quelque temps après • 
je fus envoyé à Rome. Le père général avait 
befoin d’une recrue de jeunes jéfuites alle- 
mands. Les fouverains du Paraguay reçoivent 
le moins qu’ils peuvent de jéfuites efpagnols} 
ils aiment mieux les étrangers dont ils fe croient • 
plus maîtrçs. Je fus jugé proprepar le révérend 
père général pour aller travailler dans cette 
vigne. Nous partîmes , un polonais , un tirolien 
et moi. Je fus honoré , en arrivant , du fous- 
diaconat et d’une lieutenance : je fuis aujour- 
d'hui colonel et prêtre. Nous recevons vigou- 
reufement les troupes du roi d’Efpagne ; je 
vous réponds qu’elles feront excommuniées 
et battues. La Providence vous envoie ici 

/ 

. pour nous féconder. Mais eft-il bien vrai que 
ma chère fœur Cuntgonde foit dans le voHinage 
chez le gouverneur de Buénos-Aires? Candide 
l’aflTura par ferment que rien n’était plus vrai. 
Leurs larmes recommencèrent à couler. 

Le baron ne pouvait fe lalTer d’embralfer 
Candide ; l’appelait fon frère , fon fauveur. 
■Ah! peut-être, lui dit-il, nous pourrons 
eufemble , mon cher Candide., enircr en vain- 
queurs dans la ville, et reprendre ma fœur 
Cnnégonde- C’eft tout ce que je fouhaite, dit 
Candide ; car je comptais l’époufer , et je 
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refpère encore. Vous, infolent ! répondit le 
baron, vous auriez l’impudence d’époufer ma 
fœur qui a foixante et douze quartiers ! Je vous 
trouve bien effronté d’ofer rte parler d’un 
defTein 11 téméraire! Candide pétrifié d’un tel 
difeours , . lui répondit ; Mon révérend père , 
tous les quartiers du monde n’y font rien ; j’ai 
tiré votre fœur des bras d’un juif et d’un inqui- 
fjteur; elle m’a alTez d’obligations, elle veut 
m’époufer. Maître Pnnglofs m’a toujours dit 
que les hommes font égaux , et aflurément je 
l’épouferai. C’eft ce que nous verrons , coquin, 
dit le jéfuite baron de Thunder-t en- tronc kh , et 
en même temps il lui donna un grand coup du 
plat de fon épée fur le vifage. Candide dans 
ï’inftant tire la Tienne , et l’enfonce jufqu’à la _ 
garde dans le ventre du baron jéfuite; mais en 
la retirant toute fumante, il fe mit à pleurer : 
Hélas , mon Dieu ! dit-âl , j’cû tué mon ancien 
maître, mon ami, mon beau-frère; je fuis le 
meilleur homme du monde , et voilà déjà trois 
hommes que je tue; et dans ces trois il y a ' 
deux prêtres. 

Cacamho , qui fefait fentinelle à la porte de 
la feuillée , accourut. Il ne nous, relie qu’à 
vendre cher notre vie, lui dit fon maître : on 
va , fans doute , entrer dans la feuillée, il faut 
mourir les armes à la main. Cacambo^ qui en 
avait bien vu d’autres , ne perdi t point la tê^ ; ' 
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il prit la Tobe de jéfuite que portait le baron , 
la mit fur le corps de Candide^ lui donna le 
bopnet carré du mort , et le fit monter à 
cheval. Tout ctla fe fit en un clin d’œil. Galo- 
pons, mon maij|p, tout le monde vous pren- 
dra pour unqéfuite qui'va donner des ordres ; 
et nous aurons palTé les frontières avant qu’on 
puiffe courir après nous. Il volait déjà en pro- 
nonçant ces paroles , et en criant en efpagnol : 
Place , place pour le révérend père colonel. 

CHAPITRE XVI. 

» 

Ce gui advint aux deux voyageurs avec deux 
Jilles , deux finges , et les Jauvages nommés 
Oreillons. 

Caj^idide et fôn valet furent au-delà des 
barrières, et perfonnene favait encore dans le 
camp la mort du jéfuite allemand. Le vigilant 
Cacambo avait eu foin de remplir fa valife de 
pain, de chocolat, de jambon, de fruit, et de 
quelques roefures de vin. Ils s’enfoncèrent 
avec leurs chevaux andalous dans un pays 
inconnu où ils ne découvrirent aucune route. 
Enfin une belle prairie entrecoupée de ruif- 
feaux fe préfenta devant eux. Nos deux voya- 
geurs font repaître leurs montures. Cacambo 
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propofe à fon maître de manger, et lui en 
donne l’exemple. Comment veux-tu, difait 
Candide^ que je mange du jambon, quand j’ai 
tué le fils de monfieur le baron , et que je me 
vois^ condamné à ne revoir la belle Cunégonde 
de ma vie ; à quoi me fervira de prolonger 
mes miférables jours , puifqueje dois l'es traî- 
ner loin d’elle dans les remords et dans le 
défefpoir ? et que dira le journal de Trévoux? 

En parlant ainfi , il ne laiffa pas de manger. 
Le foleil fe couchait. Les deux égarés entendi- 
rent quelques petits cris qui paraiffaient pouffes 
pardes femmes. Ils ne favaient fi ces cris étaient 
de douleur ou de joie ; mais ils fe levèrent 
précipitamment avec cette inquiétude et cette 
alarme que tout infpire dans un pays inconnu. 
Ces clameurs partaient de deux filles toutes 
nues qui couraient légèrement au bord de la 
prairie , tandis que deux finges les fuivaient en 
leur mordant les feffies. Candide fut touché de 
pitié ; il avait appris à tirer chez les Bulgares , 
et il aurait abattu une noifettedans un buiffbn 
fans toucher aux feuilles. Il prend fon fufîl 
efpagnol à deux coups , tire et tue les deux 
finges. Dieu foit loué , mon cher Cacambo , 
j’ai'délivré d’un grand péril ces deux pauvres 
créatures ; fi j’ai commis un péché en tuant un 
inquifiteur et un jéfuite , je l’ai bien réparé en 
fauvantla vie à deux filles. Ce font peut-être 
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deux demcifelles de condition ,'et cette aven- 
ture nous peut procurer de très-grands avan- 
tages dans le pays. 

Il allait continuer, mais fa langue devint 
perclufe quand il vit ces deux filles embrafler 
tendrement les deux finges, fondre en l^mes 
fur leurs corps , et remplir l’air des cris les 
plus douloureux. Je ne m’attendais pas à 
tant de bonté d’arae , dit-il enfin à Cacambo ; 
lequel lui jépHqua ; Vous avez fait là un beau 
chef-d’ceuvre , mon maître ; vous avez tué les 
deux amans de ces demoifelles. Leurs amans ! 
ferait-il poflîble ? vous vous moquez dé moi , 
Cacambo; le moyen de vous croire? Mon 
cher maître , repartit Cacambo , vous êtes tou- . 
jours étonné de tout; pourquoi trouvez-vous 
fi étrange , que dans quelques pays il y ait 
des finges qui obtiennent les bonnes grâces 
des dames ? ils font des quarts d’hommes , 
comme je fuis un quart d’efpagnol. Hélas ! / 
reprit Candide , je me fouviens d’avoir entendu 
dire à maître Panglofs , qu’autrefois pareils 
accidens étaient arrivés , et que ces mélanges 
avaient produit des égypans , des faunes, des 
fatyres , que plulleurs grands perfonnages de 
l'antiquité en avaient vu ; mais je prenais 
cela pour des fables. Vous devez être con- 
vaincu à préfent , dit Cacambo , que c’eft une 
vérité, et vous voyez comment en ufent les 
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perfonnes qui n’ont pas reçu une certaine 
éducation ; tout ce que je crains ,-c’eft que ces 
dames ne nous faffent quelque méchante 
affaire. ’ 

Ces réflexions folides engagèrent Candide 
à quitter la prairie , et à s’enfoncer dans un 
bois. Il y foupa avec Cacamho ; et tous deux , . 
après avoir maudit l’inquifiteur de Portugal , 
le gouverneur de Buénos-Aires , et le baron, 
s’endormirent fur de la mouffe. A leur réveil, 
ils fentirent qu’ils ne pouvaient remuer ; la 
raifon en était que pendant la nuit les Oreil- 
lons , habitans du pays , à qui les deux dames - 
les avaient dénoncés , les avaient garrottés 
avec des cordes d’écorces d’arbre. Ils étaient 
entourés d’une cinquantaine d’oreillons tout 
nus , armés de flèches , de maffues et de 
haches de caillou : les uns fefaient bouillir 
une grande chaudière ; les autres préparaient 
des broches , et tous criaient : C’eft un 
jéfuite , c’eft un jéfuite ; nous ferons vengés 
et nous ferons bonne chère ; mangeons du 
jéfuite , mangeons du jéfuite. 

Je vous l’avais bien dit, mon cher maître, 
s’écria triftement Cacanibo , que ces deux 
filles nous joueraient unmauvais tour. Candide 
apercevant la chaudière et les broches , 
s’écria : Nous allons certainement être rôtis 
ou bouillis. Ah ! que dirait maître Fanglofs , 
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s’il voyait comme la pure nature eft faite ? 
Tout eft bien ; foit , mais j’avoue qu’il eft bien 
cruel d’avoir perdu m^emoifelle Cunégonde , 
et d’être mis à la broche par des Oreilldns. 
Cacamho ne perdait jamais la tête. Ne défef- 
' pérez de rien , dit-il au défolé Candide ; j’en- 
tends un peu le jargon de ces peuples , je vais 
leur parler. Ne manquez pas , dit Candide, de 
leur repréfenter quelleeUl’inhumanitéafFreufe 
de faire cuire des hommes, et combien cela 
eft peu chrétien. 

MelTieurs , dit Cacambo , vous comptez 
donc manger aujourd’hui un jéfuite ; c’eft 
très.-bien fait ; rien n’eft plus jufte que de 
traiter ainfi fes ennemis. En effet le droit natu- 
rel nous enfeigne à tuer notre prochain, et 
c’eft ainfi qu’on en agit dans toute la terre. Si 
nous n’ufons pas du droit de le manger, c’eft 
que nous avons d’ailleurs de quoi faire bonne 
'chère ; mais vous n’avez pas les mêmes ref- 
fources que nous : certainement il vaut mieux 
manger fes ennemis , que d’abandonner aux 
corbeaux et aux corneilles le fruit de fa vic- 
toire. Mais , Meflieurs , vous ne voudriez pas 
manger vos amis. Vous croyez aller mettre 
un jéfuite en broche , et c’eft votre défenfeur , 
c’eft l’ennemi de vos ennemis que vous allez 
rôtir. Tour moi , je fuis né dans votre pays ; 
monûeur que vous voyez eft mon maitre, et 
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bien loin d’être jéfuite , il vient de tùer un 
jéfuite , il en porte les dépouilles; voilà le fujet 
de votre méprife. Pour vérifier ce que je vous 
dis, prenez fa robe , portez-la à la première bar- 
rière du royaume de lospadres ; informez-vous 
fi mon maître n’a pas tué un officier jéfuite. Il 
vous faudra peu de temps ; vous pourrez tou- 
jours nous manger , fi vous trouvez que je 
vous ai menti. Mais fi je vous ai dit la vérité, 
vous connaifiez trop les principes du droit 
public , les moeurs et les lois , pour ne nous 
pas faire grâce. ' 

Les Oreillons trouvèrent ce difcours très- 
raifonnable ; ils députèrent deux notables pour • 
aller en diligence s’informer de la vérité; les 
deux députés s’acquittèrent de leur commiffion 
en gens d’efprit, et revinrent bientôt apporter 
de bonnes nouvelles. Les Oreillons délièrent 
leurs’ deux prifonniers , leur firent toutes fortes 
de civilités , leur offrirent des filles , leur 
donnèrent,des rafraîchiffemens , et les rccon- 
duifirent jufqu’aux confins de leurs Etats, en 
criant avec allégreffe : irn’eft point jéfuite , il 
n’eft point jéfuite. 

'* Candide ne fe laflàit point d’admirer le fujet ‘ 
de fa délivrance. Quel peuple! difait-il, quels 
hommes ! quelles mœurs ! Si je n’avais pas eu 
lé bonheur de donner un grand coup d’épée 
au travers du corps du frère de mademoifelle 
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Cunégonde^]étûi mangé fans rémifllon. Mais, 
après tout , la pure nature eft bonne , puifque 
, ces gens-ci , au lieu de me manger , m’ont 
fait mille honnêtetés , dès qu’ils ont fu que je 
li’étais pas jéfuitc. 

CHAPITRE XVII. 

< Arrivée de Candide et de Jon valet au pays 
d' Eldorado , et ce qu'ils y virent, 

Q,üa N D ils furent aux frontières des Oreil- 
lons, vous voyez , dit Cacambo à Candide que. 
cet hémifphère-cine vaut pas mieifx que l’autre; 
croyez -moi, retournons en Europe par le 
plus court. Commenty retourner, dit Candide, 
et où aller ? h je vais dans mon pays , les 
Bulgares et les Abares y égorgent tout ; fi je 
retourne en Portugal , j’ÿ fuis" brûlé ; fi nous 
relions dans ce pays-ci , nous rifqtjons à tout 
moment d’être mis en broche. Mais comment 
fe réfoudre. à quitter la partie du monde que 
mademoifelle Cunigonde habite ? 

Tournons vers la Gaïenne , dit Cacambo , 
nous y trouverons des français qui vont par 
tout le monde ; ils pourront nous aider. Dieu 
aura peut-être pitié de nous. 

Il n’était pas facile d’aller à la Gaïenne , ils 
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favaient bien à peu-près de quel côté il fallait 
marcher ; mais des montagnes , des fleuves , 
des précipices , des brigands , des fauvages , 
étaient par-tout de terribles obflacles. Leurs 
chevaux moururent de fatigue : leurs provi- 
fions furent confumées : ils fe nourrirent un 
mois entier de fruits fauvages , et fe trouvè- 
rent enfin auprès d’une petite rivière bordée 
de cocotiers qui foutinrent leur vie et leurs 
efpérances. 

Caeambo, qui donnait toujours d’avdïi bons 
confeils que la vieille, dit à Candide : Nous 
n’en pouvons plus , nous avons affez marché , 
j’aperçois un canot vide fur le rivage, emplif- 
fons-le de cocos , jetons-nous dans cette 
petite barque, laiflbns-nous aller au courant 
une rivière mène toujours à quelque endroit 
habité. Si nous ne trouvons pas des chofes 
agréables , nous trouverons du moins des 
chofes nouvelles. Allons, dit Candide^ recom- 
mandons-nous à la Providence. 

* Ils voguèrent quelques lieues entre des bords , 
tantôt fleuris , tantôt arides, tantôt unis, tantôt 
efcarpés. La rivière s’élargiffait toujours; enfin 
elle.fe perdait fous une voûte de rochers 
épouvantables qui* s’élevaient jufqù’au ciel.' 
Les deux voyageurs eurent la hardieffe de . 
s’abandonner aux flots fous cette voûte. Le 
fleuve reflèrré en cet endroit les porta avec 
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une rapidité et un bruit horrible. Au bout de 
vingt-quatre heures ils revirent le jour ; mais 
leur canot fe fracafla contre les écueils ; il 
fallut fe traîner de rocher en rocher pendant 
une lieue entière ; enfin ils découvrirent un 
horizon immenfe bordé de montagnes inac- 
celfibles. Le pays était cultivé pour le plaifir 
comme pour le befoin; par-tout Tutile était 
agréable : les chemins étaient couverts , ou 
plutôt ornés de voitures d’une forme et d’ühe 
matière brillante , portant des hommes et des 
femmes d’une beauté fingulière ; traînés rapi- 
dement par de gros moutons rouges qui fur- 
paflaient en vîtefle les plus beaux chevaux 
d’Andaloufie, de Tétuan et de Méquinez. 

Voilà pourtant, dit Candide^ un pays qui 
vaut mieux que la Vellphalie. Il mit pied à 
terre avec Cacambo auprès du premier village 
qu’il rencontra. Quelques enfans du village , 
couverts de brocarts d’or tout déchirés , 
jouaient au palet à l’entrée du bourg ; nos 
deux hommes de l’autre monde s’amusèrent 
les regarder : leurs palets étaient d’aflèz larges 
pièces rondes , jaunes , rouges , vertes , qui 
jetaient un éclat fingulier. Il prit envie aux 
voyageurs d’en ramaffer quelques-uns ; c’était 
, de l’or , c’était des émeraudes , des rubis , 
dont le moindre aurait été le plus grand 
ornement du trône du Mogol. Sans doute , 
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dfit CacambOy ces enfsuas font les fils du-roi' 
du pays qui jouent au petit palet. Le magifter 
du village parut dans ce moment pour les 
faire rentrer à l’école. Voilà , dit Candide , le 
précepteur de la famille royale. 

Les petits gueux quittèrent auffitôt le jeu , 
en laiffant à terre leurs palets , et tout ce qui 
avait fervi à leurs divertiffemens. Candide les 
ramalTe , court au précepteur et les lui pré- 
fente humblement , lui fefant entendre par 
fignes que leurs alteffes royales avaient oublié 
leur or et leurs pierreries. Le magifter du village 
en fouriant les jeta par terre, regarda un 
moment la figure de Candide avec beaucoup 
de furprife , et continua foa chemin. 

Les voyageurs ne manquèrent - pas de 
ramalTer l’or , les rubis et les émeraudes. Où 
fommes-nous ? s’écria Candide. II faut que les 
enfans des rois de ce pays foient bien éle- 
vés , puifqu’on leur apprend à méprifer l’or 
et les pierreries. Cacambo était aufli furpiis 
que Candide. Us approchèrent enfin de la ^ 
première maifon du village ; elle était bâtie 
comme un palais d’Europe. Une foule de 
monde s’empreftait à la porte , et encore plus 
dans le logis ; une mufique très-agréable fe 
fefait entendre , et une odeur délicieufe de 
cuifme fe fefaif fentir. Cacambo s’approcha de 
la porte., et entendit qu’on parlait péruvien ; 
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c’était fa langue maternelle ; car tout le mondé 
fait que Cacamho était né au Tucuman , dans 
un village où l'on ne connaiffait que cette 
langue. Je vous fervirai d’interprète, dit -il à 
Candide; entrons , c’eft ici un cabaret. 

Auflitôt deux garçons et deux filles de l’hô- 
tellerie , vêtus de drap d’or , et les cheveux 
renoués avec des rubans, les invitent à fe mettre 
à la table de l’hôte. On fervit quatre potages 
garnis chacun de deux perroquets ,uii vautour 
bouilli quipefait deux cents livres, dcuxfinges 
rôtis d’un goût excellent , trois cents colibris 
dans un plat , et fix cents oifeaux- mouches 
dans un autre ; des ragoûts exquis , des pâtif- 
feries délicieufes ; le tout dans des plats d’une 
efpèce de crillal de roche. Les^garçons et les 
filles de rhôtellerieverfaientpluGeùrs liqueurs 
faites de canne de fucre. 

Les convives étaient pour la plupart des. 
marchands et des voituriers , tous .d’une . 
politelTe extrême , qui firent quelques quef- 
tions à Cacambû avec la difcrétion la plus 
circonfpecte , et qui répondirent aux fiennes 
d’une manière à le fatisfaire. 

Quand le repas fut fini , Cctcambo crut , 
ainfi que Candide, bien payer fon écot , en 
jetant fur la table de l’hôte deux de ces larges 
pièces d’or qu’il avait ramallees ; l’hôte et 
l’hôtelTe éclatèrent de rire , et fe tinrent long- 
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temps les côtés. Enfin ils fe remirent. Mef- 
lieurs, dit l’hôte, nous voyons bien que vous 
êtes des étrangers , nous ne fommes pas 
accoutumés à en voir. Pardonnez-nous fi nous 
nous fommes mis à rire quand vous nous avez 
offert en payement les cailloux de nos grands 
chemins. Vous n’avez pas fans doute de la 
monnaie du. pays, mais il n’eft pas néceffaire 
d’én avoir pour dîner ici. Toutes les hôtelle- 
ries étïblies pour la commodité du commerce 
font payées par le gouvernement. Vous avez 
fait mauvaife chère ici , parce que c’eft un 
pauvre village ; mais par-to«.t ailleurs vous 
ferez reçus comme vous méritez de l’être. 
Cacambo expliquait à Candide tous les difcours 
de l’hôte , et Candide les écoutait avec la 
même admiration et le même égarement que 
fon ami Cacambo les rendait. Quel eft donc ce 
pays , difaient-ils l’un et l’autre, inconnu à 
tout le refle de la terre , et où toute la nature 
eft d’une efpèce fi différente de la nôtre ? 
C’eft probablement le pays où tout va bien; 
car il faut abfolument qu’il y en ait un de 
cette efpèce. Et quoi qu’en dît maître Panglqfs , 
je me fuis fouvent aperçu que tout allait mal 
en Veftphalie. 
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CHAPITRE XVIII. 

Ce qu'ils virent dans le pays Eldorado. 

C A CA MBO témoigna à fon hôte toute fa 
curiofité ; l’hôte lui dit :Je fuis fort ignorant , 
et je m’en trouve bien ; mais nous avons ici 
un vieillard retire de la cour , qui eft Je plus 
favant homme du royaume , et le plus com- 
municatif. Auffitôt il mène Cacambo chez le 
yieillard. Candide ne jouait plus que lé fécond 
perfonnage , et accompagnait fon valet. Ils 
entrèrent dans une maifon fort fimple , car la 
porte n’était que d’argent ^ et les lambris des 
appartemens n’étaient que d’or, mais travaillés 
avec tant de goût, que les plus riches lambris 
ne l’effaçaient pas. L’antichambre n’était à la 
vérité incruftée que de rubis et d’émeraudes , 
mais l’ordre dans lequel tout était arrangé 
réparait bien cette extrême fimpUcité. 

Le vieillard reçut les deux étrangers fur un 
^fofa matelafle de plumes de colibri , et leur 
fit préfenter des liqueurs dans des vafes de 
diamans ; après quoi il fatisfit a leur curiofité 
en ces termes : 

Je fuis âgé de cent foixante et douze ans , 
et j’ai appris de feu mon père , écuyer du roi , 
les étonnantes révolutions du Pérou dont il 
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avait étètémoin. Leroyautne où nous fommes 
eft l’ancienne patrie des Incas , qui en fortirent 
très-imprudemment pour aller fubjuguer une 
partie du monde , et qui furent enfin détruits 
par les Efpagnols. 

~ Les princes de leur famille qui relièrent 
dans leur pays natal furent'plus fages ; ils 
ordonnèrent, du confentement de la nation, 
qu’aucun habitant ne fortirait jamais de notre 
petit royaume ; c’eft ce qui nous a confervé 
notre innocence et notre félicité. Les Efpa- 
gnols ont eu une connailTance confufe de ce 
pays , ils l’ont appelé Eldorado^ et un anglais , 
nommé le chevalier Raleig , en a même appro- 
ché il y a environ cent années; màis comme 
nous fommes entourés de rochers iifaborda- 
bles et de précipices , nous avons toujours 
été jufqu’à préfent à l’abri de la rapacité des 
nations de l’Europe, qui ont une fureur incon- 
cevable pour les cailloux et pour la fange de 
notre terre* et quipour en avoir nous tueraient 
tous jufqu’au dernier. 

La converfation fut longue ; elle roula fur 
la forme du gouvernement , fur les mœurs, 
fur les femmes , fur les fpectacles' publics , 
fur les arts. Enfin Candide , qui avait toujours 
du goût pour la métaphyfique, fit demander 
par Cacambo fi dans le pays U y avait une 
religion, 
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Le vieillard rougit un peu. Comment donc , < 
dit-il, en pouvez-vous douter? eft-ce que vous 
nous prenez pour des ingrats ? Cacambo 
demanda humblement quelle était la religion 
d’Eldorado ? Le vieillard rougit encore : Eft-ce 
qu’il peut y avoir deux religions ? dit-il. Nous 
avons , je crois , la religion de tout le monde ; 
nous adorons dieu du foir jufqu’au matin. 
N’adorez-vous qu’un feul Dieu ? dit Cacambo , 
qui fervait toujours d’interprète aux doutes 
de Candide. Apparemment , dit le vieillard , 
qu’il n’y en a ni deux , ni trois , ni quatre. ' 
Je vous avoue que les gens de votre monde 
font des queftions bien fingulièrcs. Candide ne 
fe laftait pas de faire interroger ce bon vieil- ^ 
lard; il voulut favoir comment on priait dieu 
dans Eldorado. Nous ne le prions point , dit 
le bon et cefpectable Jage ; nous n’avons rien 
à lui demander ; il nous a donné tout ce qu’il 
nous faut ; nous le remercions fans ceffe. 
Candide eut la curiofité de Voir des prêtres; il 
fit demander où ils étaient. Le bon vieillard 
fourit. Mes amis s dit-il, nous fommes tous 
prêtres ; le roi et tous les_ chefs de famille 
chantent des cantiques d’actions de grâces- 
folennellement tous les matins ; et cinq ou 
fix mille muficiens les accompagnent. — Quoi ! 
vous n’avez point de moines qui enfeignent, 
qui difputent , qui gouvernent , qui cabalent , 
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et qui font brûler les gens qui ne font pas de 
leur avis ? — Il faudrait que nous fuflions fous , 
dit le vieillard , nous femmes tous ici du même 
avis , et nous n’entendons pas ce que vous 
voulez dire avec vos moines. Candide à tous 
ces difeours demeurait en extafe , et difait en 
lui-même : Ceci eft bien différent de la Veft- 
phaiie et du château de monCeur le baron : û 
notre ami Panglqfs avait vu Eldorado, il n’au- 
rait plus dit que le château de Thunder-ten- 
tronckh était ce qu’il y avait de mieux fur la 
terre; et il eft certain qu’il faut voyager. 

Après cette longue converfation , le bon 
vieillard fit atteler un carroffe à fix moutons , 
et donna douze de fes domeftiques aux deux 
voyageurspour les conduire à la cour. Exeufez- 
moi , leur dit-il , fi mon âge me prive de 
l’honneur de vous accompagner. Le roi vous 
recevra d’une manière dont vous ne fêrez pas 
mécontens, et vous pardonnerez fans doute 
aux ufages du pays, s’il y en a quelques-uns 
qui vous déplaifent. 

Candide et Cacambo montent en carroffe; les 
fix moutons volaient, et en moins de quatre 
heures on arriva au palais du roi , fitué à un 
bout de la capitale. Le portail était de deux 
cents vingt pieds de haut , et de cent de large; 
il eft impofllble d’exprimer quelle en était la 
matière. On voit affez quelle fupériorité 
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prodigleufe elle devait ayoir fur ces cailloux 
et fur ce fable que nous nommons or et 
bierreries. 

Vingt belles filles de la garde reçurent 
Candide et Cacambo à la dcfcente du carrolfe , 
les conduifirent aux bains, les vêtirent de 
robes d’un tiffu de duvet de colibri ; après quoi 
les grands officiers et les grandes officières de 
la couronne'les menèrent à l’appartement de 
fa majeilé au milieu de deux files , chacune de 
mille muficiens , félon l’ufage ordinaire. ' 
Quand ils approchèrent de la falle du trône , 
Cacambo demanda à un grand officier comment 
il fallait s’y prendre pour faluer fa majefté : fi 
on fe jetait à genoux ou ventre à terre ; fi on 
mettait les mains fur la tête ou fur le derrière ; 
fi on léchait la pouffière de la falle : en un 
mot, quelle était la cérémonie. L’ufage , dit 
le grand officier , eft d’embralTer le roi et de le 
baifer des deux côtés. Candide et Cacambo 
fautèrent au cou de fa majefté, qui les reçut 
avec toute la grâce imaginable , et qui les pria 
poliment à fouper. 

En attendant on leur fit voir la ville , les 
édifices publics élevés jufqu'aux nues , les 
marchés ornés de mille colonnes , les fontaines 
d’eau pure , les fontaines d’eau rofe , celles de 
liqueurs de canne de fucre qui coulaient con- 
tinuellement dans de grandes places , pavées 
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d’une efpèce de pierreries qui répandaient 
une odeur femblable à celle du girofle et de la 
cannelle. Candide demanda à voir la cour de 
juftice, le parlement ; on lui dit qu’il n’y en 
avait point, et qu’on ne plaidait jamais. Il 
s’informa s’il y avait des prifons , et on lui 
dit que non. Ce qui le furprit davantage , et 
qui lui fit le plus de plaifir, ce fut le palais des 
fciences , dans lequel il vit une galerie de 
deux mille pas, toute pleine d’inftrumens de' 
mathématique et de phyfique. 

Après avoir parcouru , toute l’après-dînée, 
à peu-près la millième partie de^ la ville , on 
les ramena chez le roi. Candide fe mit à table 
entre fi^ajefté, fon valet Cacambo et plufieurs 
dames. Jamais on ne fit meilleure chère , et 
jamais on n’eut plus d’efprit à fouper qu’en 
eut fa majefté. Cacambo expliquait les bons 
mots du roi à Candide , et quoique traduits ils 
paraifTaient toujours des bons mots. De tout 
ce qui étonnait Candide, ce n’était pas ce qui 
l’étonna le moins. 

Ils pafsèrent un mois dans cet hofpice. 
Candide ne ceflait de dire à Cacambo: Il eft 
vrai , mon ami , encore une fois , que le château 
où je fuis né ne vaut pas le pays où nous 
fommes ; mais enfin mademoifelle Cunégonde 
n’y eft pas , et vous avez fans "doute quelque 
maîtrefle en Europe. Si nous reftons ici , nous 
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n’y ferons que comme les autres ; au Heu que 
fi nous retournons dans notre mondé feule- 
ment avec douze moutons chargés de cailloux 
d’Eldorado , nous ferons plus riches que tous 
les rois enfcmble , nous n’aurons plus d’inqui- 
fiteurs à craindre , et nous pourrons aifément 
reprendre mademoifelle Cunégonde. . ' 

Ce difcours plut à Cacambo ; on aime tant 
à courir , à fe faire valoir chez les fiens, à faire 
parade de ce qu’on a vu dans fes voyages, que 
les deux heureux réfolurent de ne plus l’être , 
et de demander leur congé à fa majefté. 

Vous faites une fottife , leur dit le roi ; je 
fais bien que mon pays eft peu de chofe*, mais 
quand on eft paftablement quelque part , il 
faut y relier ; je n’ai pas aflurément le droit 
de retenir des étrangers ; c’eft une tyrannie 
qui n’eft ni dans nos moeurs , ni dans nos lois ; 
tous les hommes font libres ; partez quand 
vous voudrez , mais la fortie eft bien diflScile. * 
Il eft impolfible de remonter la rivière rapide 
' fur laquelle vous êtes arrivés par miracle , et 
qui court fous des voûtes de rochers. Les 
montagnes qui entourent' tout mon royaume 
ont dix mille pieds de hauteur, et font droites 
comme des murailles ; elles occupent chacune 
en largeur un efpace de plus de dix lieues ; on 
ne peut en defcendre que par des précipices. 
Cependant, puifque vous voulez abfolument 
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partir, je vais donner ordre aux intendans des 
machines d’en faire une qui puifle vous tranf- 
porter commodément. Quand on vous aura 
conduits au revers des montagnes , perfonne 
ne pourra vous accompagner; car mes fujets 
ont fait vœu de ne jamais fbrtir de leur 
enceinte , et ils font trop fages pour rompre 
leur vœu. Demandez -moi d’ailleurs tout ce 
qu’il vous plaira. Nous ne demandons à votre 
majefté , dit Cacambo , que quelques moutons 
chargés de vivres , de cailloux et de la boue 
du pays. Le roi rit : Je^ne conçois pas , dit-il, 
quel goût vos gens d’Europe ont pour notre 
boue jaune : mais emportez-en tant que vous 
voudrez , et grand bien vous faffe. 

Il donna l’ordre furie champà fes ingénieurs 
de faire une machine pour guinder ces deux 
hommes extraordinaires hors du royaume. 
Trois mille bons phyficiens y travaillèrent ; 
elle fut prête au bout de quinze jours , et ne 
conta pas plus de vingt millions de livres 
fterling , monnaie du pays. On mit fur la 
machine Candide et Cacambo;^! y avait deux 
grands moutons rouges fellés et bridés pour 
leur fervir de monture quand ils auraient 
franchi les montagnes , vingt moutons de bât 
chargés de vivres , trente qui portaient des 
préfens de ce que le pays a de plus curieux, 
et cinquante chargés d’or , de pierreries et de 
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diamans. Le roi embrafla tendrement les deux 
vagabonds» 

Ce fut un beau fpectacle que leur départ, 
et la manière ingénieufe dont ils furent biffés ' 
eux et leurs moutons au haut des montagnes. 
Les phyGciens prirent congé d’eux après les 
avoir mis en fureté, et Candide n’eut plus 
d’autre défir et d’autre objet que d’aller pré~ 
fenterfes moutons à mademoifelle Cunégonde. 
Nous avons,, dit-il , de quoi payer le gou- 
verneur de Buenos-Aires , fi mademoifelle 
Cunégonde peut être rttife à prix. Marchons 
vers la Caïenne, -embarquons-nous , et nous ' 
verrons enfuite quel royaume nous pourrons 
acheter. 

CHAPITRE XIX. 

Ce qui leur arriva à Surinam , et comment 
Candide Jit connaiJfance.avec Martin. 

/ 

La première journée de nos deux voyageurs 
fut âffez agréable. Ils étaient encouragés par 
l’idée de fe voir poffeffeurs de plus de tréfors 
que l’Afie , l’Europe et l’Afrique n’en pou- 
vaient raffembler. Candide tranfporté écrivit 
le nom de Cunégonde fur les arbres. A la 
fécondé journée deux de leurs moutons 


Digitized by Googic 



s 

ou L’ O P T I M I 3 M E. 3 1 1 

i' * 

s’enfoncèrent dans des marais , et y furent 
abymés avec leurs charges ; deux autres 
moutons moururent de fatigue quelques r 

jours après ; fept ou huit périrent enfuite de 
faim dans un défert ; d’autres tombèrent au 
bout de quelques jours dans des précipices. 

Enfin, après cent jours de marche , il ne leur ^ 
reflaquedeuxmoutons^. Candide ditk Cacambo : ' 

Mon ami , vous voyez comme les richelTes de 
ce monde font périfTables ; il n’y a rien de 
folide que la vertu et le bonheur de revoir 
mademoifelle Cunégonde. Je l’avoue , dit * 
Cacambo ; mais il nous relie encore deux 
moutons- avec plus de tréfors que n’en aura 
jamais le roi d’Efpagne, et je vois bien de loin 
une ville que je foupçonne être Surinam , 
appartenante aux Hollandais. Nous fommes 
au bout de nos peines et au commencement 
de notre félicité. 

En approchant de la ville, ils rencontrèrent 
un nègre étendu par terre , n’ayant plus que 
la moitié de fon habit , c’eft-à-dire d’un cale- 
çon de toile bleue ; il manquait à ce pauvre 
, homme la jambe gauche et la main droite. 

Eh , mon Dieu ! lui dit Candide en hollandais , 
que fais-tu là, mon ami, dans l’état horrible 
* où je te vois ? J’attends mon maître , M. Vander- 
dendur^lc fameux négociant, répondit le nègre. 

Eft-ce M. Vanderdendur , dit Candide^ qui t’a , 
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traité ainfi ? Oui , Monfieur , dit le nègre , c’eft 
l’ufage. On nous donne un caleçon de toile 
pour tout vêtement, deux fois l’année. Quand 
nous travaillons aux'fucreries, et que la meule 
nous attrape le doigt , on nous coupe la miin : 
quand nous voulons nous enfuir, on nous 
coupe la jambe : je me fuis trouvé dans les 
deux cas. C’eft à ce prix que vous mangez du 
fucre en Europe. Cependant lorfque ma mère 
me vendit dix écus patagons fur la côte de 
Guinée, elle me difait: Mon cher enfant, 
bénis nos fétiches , adore-les toujours, ils te 
feront vivre heureux ; tu as l’honneur d’être 
efclave de nos feigneurs les blancs, et tu fais 
par là la fortune de ton père et de ta mère. 
Hélas ! je ne fais pas fi j’ai fait leur fortune > 
mais ils n’ont pas fait la mienne. Les chiens , 
les finges et les perroquets font mille fois 
moins malheureux que nous : les fétiches 
hollandais qui m’ont converti , me difent tous 
les dimanches que nous fommes tous enfans 
d’j4<ijm, blancs et noirs. Je ne fuis pas généa- 
logifte ; mais fi ces prêcheurs difent vrai , nous 
fommes tous coufins iflus de germain. Or, 
vous m’avouerez qu’on ne peut pas en ufer 
avec fcs parens d’une manière plus horrible. 

O Panglqfs ! s’écria Candide , tu n’avais pas 
deviné cette abomination ; c’en eft fait , il 
faudra qu’à la fin je renonce à ton optiraifme. 

Qu’eft-ce 
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Q.U ’eft-ce qu’optimifme ? 'difait Cacambo., 
Hélas ! dit Candide ^ c’eft la rage de foutenir 
que tout eft bien quand on eft mal , et il verfait 
des larmes en regardant fon nègre ; et en pleu- 
rant, il entra dans Surinam. < 

La première chofe dont ils s’informent , 
c’eft s’il n’y a point au porf quelque vaifleau 
qu’on pût envoyer à Buénos - Aires. Celui à 
qui ils s’adrefsèrent était juftement un patron 
efpagnol , qui s’offrit à faire avec eux un 
marché honnête. Il leur donna rendez-vous 
dans un cabaret. Candide et le hdelle Cacambo 
allèrent l’y attendre avec leurs moutons. 

Candide , qui avait le cœur fur les lèvres , 
conta à l’efpagnol toutes fes aventures , et lui 
avoua qu’il voulait enlever mademoifelle 
Cunégonde. Je m,e garderai bien de vous paffer 
à Buénos- Aires , dit le patron : je ferais pendu, 
et vousaulfi ; la belle Cunégonde eftja maîtrefle 
favorite de monfeigneur. Ce fut un coup de 
foudre ^om Candide ; ii pleura long- temps; 
enfin il tira à part Cacambo : Voici, mon cher 
ami , lui dit-il , ce qu’il faut que tu faffes. 
Nous avons chacun dans nos poches pour 
cinq ou fix millions de diamans ; tu es plus 
habile que moi ; va prendre mademoifelle 
Cunégonde à Buénos- Aires. Si le gouverneur 
fait quelque difficulté , donne-lui un million : 
s’il ne fe rendipas , donne-lui en deux ; tu 
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n’às point tué d’inquifiteur , on ne fe défiera 
point de toi. J’équiperai un autre vaiffeau , 
j’irai t’attendre à Venife ; c’eft un pays libre 
où l’on n’a rien à craindre ni des Bulgares , ni 
des Abares , ni des Juifs , ni des inquifiteurs. 
Cacambo applaudit à cette fage réfolution. Il 
était tu défefpoir'defe féparer d’un bon maître 
devenu fon ami intime ; mais le plaifir de lui 
être utile , l’emporta fur la douleur de le 
quitter. Ils s’embrafsèrent en verfant des - 
larmes : Candide lui recommanda de ne point 
Oublier la bonne vieille. Cacambo partit dès le 
jour même : c’était un très-bon homme que ce 
Cacambo. ■ ■ , 

Candide refta encore quelque temps à Suri- 
nam , et attendit qu’un autre patron voulût 
le mener en Italie , lui et les deux moutons 
qui lui reliaient. Il prit des domelUques , et 
acheta tout ce qui lui était nécefîaire pour un 
long voyage ; enfin M. Vanderdendur , maître 
d’un çros vaiffeau , vint fe*préfenter à lui. 
Combien voulez-vous, demanda- t-il à cet 
homme, pour me mener en droiture à Venife, 
moi , mes gens , mon bagage et les deux mou- 
tons que voilà? Le patron s’accorda à dix mille 
piallres : CanrftWr n’héfitapas. 

Oh, oh, dit à part foi le pruàcntVanderdendur, 
cet étranger donne dix miUe j^kflres tout d’un > 
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f ■ coup ! il faut qu’il foit bien riche. Puis reve- 

i nant un moment après , il fignifia qu’il ne 

■ pouvait partir à moins de vingt mille. Eh 

^ ^ bien , vous les aurez , dit Candide. 

' Ouais , fe. dit tout bas le marchand , cet x 

homme donne vingt mille piaftres aùfli aifé- 
ment que dix mille. Il revint encore , et dit 
qu’il ne pouvait le conduire à Venife à moins 
de trente mille piaftres. Vous en aurez donc 
trente mille , répondit Candide. 

Oh , oh , fe dit encore le marchand hollan- 
dais , trente mille piaftres ne coûtent rien à 
cet homme-ci ; fans doute, les deux moutons 
portent des tréfors immenfes ; n’infiftons pas 
davantage : fefons-nous d’abord payer les 
trente mille piaftres , et puis nous verrons. 
Candide vendit deux petits diaraans , dont le 
moindre valait plus que tout l’argent que 
demandait le patron. 11 le paya d’avance. Les 
deux moutons furent embarqués. Candide 
fuivait dans un petit bateau pour joindre le 
vaiffeau à la rade ; le patron prend Ion temps, 
met -à la voile , démarre ; le vent le favorifc. 
Candide éperdu et ftupéfait, le perd bientôt de 
' vue. Hélas ! cria-t-il , voilà un tour digne de 
l’ancien monde. Il retourne au rivage , abymé 
dans la douleur ; car enfin , il avait perdu de 
' quoi faire la fortune de vingt monarques. 

11 fe tranfporte chez le juge hollandais ; et, 
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comme il était un peu troublé , il frappe rude- 
ment à la porte ; il entre , expofe fon aventure, 
et cria un peu plus haut qu'il ne convenait. 
Le ju^e comtnença par lui faire payer dix 
mille piaftres pour le bruit qu’il avait fait : 
enfuite il l’écouta patiemment , lui promit 
d'examiner fon affaire (itôt que le marchand 
ferait revenu , et fe fit payer dix mille autres 
piaflres pour les frais de l’audience. 

Ce procédé acheva de défefpérer Candide ; 
il avait , à la vérité , elfuyé des malheurs mille 
fois plus douloureux ; mais le fang froid du 
juge , et celui du patron dont il était volé, 
alluma fa bile , et le plongea dans une noire 
‘-mélancolie. La méchanceté des hommes fe 
préfentait à fon efprit dans toute fa laideur ; il 
ne fe nourriffait que d’idées trifies. Enfin un 
vaiffeau français étant fur le point de partir 
pour Bordeaux, comme il n'avait plus de , 
moutons chargés de diamans à embarquer, il 
loua une chambre du vaiffeau à jufte prix , et 
fit fignifier dans la ville qu’il payerait le 
paffage., la nourriture , et donnerait deux 
mille piaftres à un honnête homme qui vou- 
drait faire le voyage avec lui , à condition que 
cet homme ferait le plus dégoûté de fon état , 
et le plus malheureux de la province. 

Il fe préfenta une foule de prétendans 
qu’une flotte n’aurait pu conitxixc. Candide , 
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*' voulant choiCr entre les plus apparens , dif- 
tingua une vingtaine de perfonnes qui lui 
paraiflaient aflez fociables , et qui toutes pré- . 
tendaient mériter la préférence. Il les affembla 
dans fon cabaret, et leur donna à fouper v 
à condition que chacun ferait ferment de 
raconter fidellement fon hiftoire ^promettant 
- de choifir celui qui lui paraîtrait le plus à 
plaindre et le pltfs mécontent de fon état , à 
plus jufte titre , et de donner aux autres quel- 
ques gratifications. 

La féance dura jufqu’à quatre heures du 
matin. Candide , en écoutant toutes, leurs 
aventures , fe reffouvenait de ce que lui avait 
dit la vieille en allant à Buenos-Aires , et de 
la gageure qu’elle avait faite , qu’il n’y avait 
perfonne fur le vaiffeau à qui il ne fût arrivé 
de très-grands ijalheurs. Il fongeait à Panglofs 
à chaque aventure qu’on lui contait. Ce 
Panglofs , difait-il , ferait bien embarrafle à 
démontrer fon fyftême. Je voudrais qu’il fût 
ici. Certainement fi tout va bien , c’eft dans 
Eldorado , et non pas dans le refte de la terre. 
Enfin il fe détermina en faveur d’un pauvre 
favant qui avait tra;vaillé dix ans pour les , 
libraires à Amfterdam. Il jugea qu’il n’y avait 
point de métier au monde dont on dût être 
plus dégoûté. 

Ce favant , qui était d’ailleurs un bon 
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homme, avait été volé par fa femme, battu ' 
par fon fils , et abandonné de fa fille qui s'était 
fait enlever par un portugais. Il venait d’être 
privé d’un petit emploi duquel il fubfiftaitî 
et les prédicans de Surinam le perfécutaient , 
parce qu’ils le prenaient pour un fodnien. Il 
faut avouer que les autres étaient pour le 
moins aufll malheureux que lui ; mais Candidt 
efpérait que le favant le défennuierait dans le 
voyage. Tous fes autres rivaux trouvèrent que 
Candide leur fefait une grande fnjuftice ; mais 
il les apaifa eri leur donnant à chacun cent 
piallres. 

CHAPITRE XX. 

- ^ 

Ce qui arriva Jur mer à Candide et à Martin. 

♦ 

4 

L E vieux favant , q^ii s’appelait Martin , 
s’embarqua donc pour Bordeaux avec Candide. 
L’un et l’autre avaient beaucoup vu et beau- 
coup fouffert; et quand le vaiffeau aurait dû 
faire voile de Surinam au Japon pa? le cap 
de Bonne-Efpérance , ils auraient eu de quoi 
s’entretenir du mal moral et du mal phyfique 
pendant tout le voyage. 

Cependant Candide avait un grand avantage 
fur Martin , c’eft qu’il efpérait toujours revoir 
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mademoifelle Cunégonde , et que Martin n avait 
rien à efpérer ; de plus il avait de l’or et des 
diamans; et quoiqu’il eût perdu cent gros - . 
moutons rouges chargés des plus grands trelors 
de la tene , quoiqu’il eût toujours fur le 
cœur la friponnerie du patron hollandais ? 
cependant quand il fongeait à ce qui.lui reftait 
dans fes poches , et quand il parlait de 
Cunégondé , . furtout à la fin du repas , u 
penchait alors pour le fyftême de Tanglqfs. 

Mais vous , monfieur Martin , dit4l au 
favant, que penfez-vous de tout cela? quelle 
eft votre idée fur le mal moral et le mal 
phyfique ^Monfieur , répondit Martin , mes 
prêtres m’ont accufé d’être focinien •, mais la 
vérité du fait eft que je fuis manichéen. Vous 
•vous moquez de moi, dit Candide; il ny a 
plus de manichéens dans le monde. Il y a moi, 
dit Martin ; je ne fais qu’y faire ; mais je ne 
peux penfer autrement. 11 faut que vous ayez 
le diable uu corps , dit Candide. Il fe mêle fi 
fort des affaires de ce monde , dit Martin , qu il 
pourrait bien être dans mon corps , comme 
par-tout ailleurs ; mais je vous avoue qu en 
jetant la vue fur ce globe , ou plutôt fur ce 
globule , je penfe que dieu la abandonne 
à quelque être malfefant; j’en excepte tou- 
jours Eldorado. Je n’ai guère vu de ville qui 
ne délirât la ruine de la ville voifine , point de 
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famille qui ne voulût exterminer quelqu' autre 
famille. Par-tout les faibles ont en exécration 
les puiflans devant lefquels ils rampent , et les 
puiflans les traitent commet des troupeaux 
dont on vend la laine et la chair. Un million^ 
d’afTaflins enrégimentés , courant d’un bout 
de l’Europe à l’autre , exerce le meurtre et le 
brigandage avec difcipline pour gagner fon 
pain , parce qu’il n’a pas de métier plus hon-' 
nête ; et dans les villes qui parailTent jouir de 
la paix , et où les arts, fleuriflent , les hommes 
font dévorés de plus d’envie , de foins et 
d’inquiétudes, qu’une ville afliégée n’éprouve 
de fléaux. Les chagrins fecrets font encore plus 
cruels que les misères publiques. En un mot, 
j’en ai tant vu et tant éprouvé , que je fuis 
manichéen. 

11 y a pourtant du bon , répliquait Candide. 
Cela peut être , difait Martin , mais je ne le 
connais pas. 

Au milieu de cette difpute , on ..entendit 
un bruit de canon. Le bruit redouble de 
moment en moment. Chacun prend fa lunette. 
On aperçoit deux vaiffeaux qui combattaient à 
la diftance d’environ trois milles : le vent les 
amena l’un et l’autre fi près du vaiffeau fran- 
çais , qu’on eut le plaifir de voir le combat 
tout à fon aife. Enfin l’un des deux vaiffeaux 
lâcha à l’autre une bordée fi bas et fi jufte , 
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qu’il le coula à fond. Candide et Martin aper- 
çurent diftinctement une centaine d’hommes 
fur le tillac du vailTeau qui s’enfonçait ; ils 
levaient tous les mains au ciel, et jetaient des 
clameurs effroyables : en un moment tout fut , 
englouti. 

Eh bien , dit Martin , voilà comme les 
* hommes fe traitent les uns les autres. Il eft 
>. vrai, dit Candide^ qu’il y a quelque chofe de 
diabolique dans cette affaire. En parlant ainfi, 
il aperçut je ne fais quoi d’un rouge éclatant 
qui nageait auprès de fon vaiffeau. On déta.:ha 
la chaloupe pour voir ce que ce pouvait être ; 
c'était un de fes moutons. Candide eut plus de 
joie de retrouver ce mouton , qu’il n’avait été 
affligé d’en perdre cent tous chargés de gros 
diamans d’Eldorado. 

Le capitaine français aperçut bientôt que 
le capitaine du vaiffeau fubmergeant était 
efpagnol , et que celui du vaiffeau fubmergé 
était un pirate hollandais; c’était . celui - là* 
même qui avait volé Candide. Les richeffes 
immenfes dont ce fcélérat s’était emparé 
' furent enfevelies avec lui dans la mer, et il' 
n’y eut qu’un mouton de fauvé. Vous voyez, 
dit Candide à Martin , que le crime eft puni 
quelquefois ; ce coqiiin de patron hollandais 
a eu le fort qu’il méritait. Oui , dit Martin ; . 
mais fallait-il que les palfagers qui étaient fur 
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fon vaifleau përiffent auffi ? D i E o a puni ce 
fripôn, le diable a noyé les autres. 

Cependant le vaifleau français et l’efpagnol 
continuèrent leur route , et Candide continua 
fes converfations avec Martin. Ils difputérent 
quinze jours de fuite, et au bout-de quinze 
jours , ils étaient aufli avancés que le premier. 
Mais enfin ils parlaient , ils fe communiquaient * 
des idées , ils fe confolaient. Candide careflait 
fon mouton : puifque je t’ai retrouvé , dit-il , 
je pourrai bien retrouver Cunégonde. 

CHAPITRE XXI. 

Candide et Martin approchent des côtes de 
^ France , et raijonnent. 

O •N aperçut enfin les côtes de France. Avez- 
vous jamais été en France, monfieur Martin? 
dit Candide. Oui , dit Martin , j’ai parcouru 
^lufieurs provinces. Il y en a où la moitié des 
habitans eft folle , quelques-unes où l’on eft 
trop rufé , d'autres où l’on eft communément 
afle’z doux et aflez bête ; d’autres où l’on fait 
le bel efprit ;^et , dans toutes, la principale 
occupation eft l’amour, la fécondé de médire, 
et la troifième de dire des fottifes. Mais , 
monfieur Martin, avez-vous vu Paris ? Oui, 
j’ai vu Paris ; il tient de toutes ces efpéces-là ; • 
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c’eft un chaos , c’eft une preffe dans laquelle 
tout le monde cherche le plaifir , et où prefque ' 
perfonne ne le trouve , du- moins à ce qu’il 
m’a paru. J’y ai féjourné peu'; j’y fus volé en 
arrivant de tout ce que j’avais par des filous 
à la foiré Saint- Germain ; on me prit moi- 
même pour un voleur , et je fus huit jours* 
en prifon ; après quoi je me fis correcteur 
d’imprimerie pour gagner de quoi retourner 
à pied en Hollande. Je connus la canaille 
écrivante , la canaille cabalante , et la canaille 
convulfionnaire. On dit qu’il y a des gens fort 
polis dans cette ville-là; je le veux croire. 

Pour moi, je n’ai nulle curiofité de voir la 
France, dit Candide ; vous devinez aifément 
que , quand on a pafle un mois dans Eldorado, 
on ne fe foucie plus de rien voir fur la terre 
quemademoifelle Cune'gonde ; je vais l’attendre 
à Venife , nous traverferons la France pour 
aller en Italie ; ne m’accompagnerez -#>us 
pas ? Très-volontiers , dit Martin ; on dit que 
Venife n’eft bonne que pour lès nobles véni- 
tiens , mais que cependant on y reçoit très- 
bien les étrangers quand ils ont beaucoup 
d’argent ; je n’en ai point , vous en avez, je 
vous fuivrai par- tout. A propos , dit Candide , 
penfez-vous que la terre ait été originairement 
une mer , comme on l’alFare dans ce gros 
livre qui appartient au capitaine du vaifieau ? 


Digitized by Google 



3?4 C A N D I D E 

Je n’en crois rien du tout , dit Martin , non 
plus que toutes les rêveries qu’on nous débité 
depuis quelque temps. Mais à quelle fin çe 
monde a-t-il donc été formé ? dit Candide. 
Tour nous faire enrager , répondit Martin. 
N’êtes-vous pas bien étonné, continua Candide, 
de l’amour que ces deux 'filles du pays des 
Oreillons avadent pour ces deux finges , et 
dont je vous ai conté l’aventure ? Point du 
tout , dit Martin , je ne vois pas ce que cette 
palfion a d’étrange ; j’ai tant 'vu de chofes 
extraordinaires , qu’il n’y a plus rien d’extra- 
ordinaire. Croyez-vous , dit Candide , que les 
hommes fe foient toujours mutuellement 
malfacrés comme ils font aujourd’hui ? qu’ils 
aient toujours été menteurs , fourbes , per- 
fides , ingrats , brigands , faibles , volages , 
lâches , envieux , gourmands , ivrognes , 
avares , ambitieux , fanguinaires , colomnia- 
teuft , débauchés fanatiques , hypocrites et 
fois ? Croyez-vous , dit Martin , que les éper- 
viers aient toujours mangé des pigeons 
quand ils en ont trouvé ? Oui , fans doute , 
dit Candide. Eh bien , dit Martin , fi les éper- 
viers ont toujours eu le même caractère,- 
pourquoi voulez-vous que les hommes aient 
changé le leur ? Oh ! dit Candide , il y a bien 

de la différence , car le libre arbitre En 

raifonnant ahifi ils arrivèrent à Bordeaux. 
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CHAPITRE XXII. 


Ce qui arriva en France à Candide et à Martin. 

Cjanside ne s’arrêta dans Bordeaux qu’ au- 
tant de temps qu’il en fallait pour viendra 
quelques cailloux d’Eldorado, et pour s-’ ac- 
commoder ji’une bonne chaife à deux places ; 
car il ne pouvait plus fe palTer de fon philo- 
fophe Martin; il fut feulement très -fâché de 
fe réparer de fon mouton qu’il laifla à l’aca- 
démie des fciences de Bordeaux laquelle 
propofa pour le fujet du prix de cette année, 
de trouver pourquoi la laine de ce- mouton 
était rouge; et le prix fut adjugé à un favant 
du Nord , qui démontra par A, plus B , moins 
C divifé par Z, que le mouton devait être 
rouge , et mourir de la clavelée. ( i ) 

Cependant tous les voyageurs que Candide 

( 1 ) Quelques progrès que les fciences aient faits , il eft 
inipolTible que fur dix mille hommes qui les cultivent ea 
Europe , et fur trois cepts académies qui y font établies , il 
ne fe trouve point quelque académie qui propofe des prix 
ridicules , et quelques favans qui faifent d’étranges applica- 
tions des fciences les plus utiles. Ce 'ridicule avait frappé 
M. de Voltaire dans fgn féjour à Berlin. Les favans du Nord 
confervaient encore à cette époque quelques reftes de l’an- 
cienne barbarie fcolailique ; et la philofopbie hardie , mais 
hypothétique et obfcure de Leibnitz , n’avait pas contribué 
à les en dépouiller. 
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rencontra dans les cabarets de la route lui 
diraient : Nous allons à Paris. Cet emprefle- 
ment général lui donna enfin l’envie de voir 
cette capûtale ; ce n’était pas beaucoup fe 
détourner du chemin de Venife. 

Il entra par le faubourg Saint - Marceau , et 
crut être dans le plus vilain village de la 
Veftphalie. 

A peine Candide fut-il dans fon auberge, 
qu’il fut attaqué d’une maladie légère c’aufée 
par fes fatigues. Comme il avait au doigt un 
diamant énorme , et qu’on avait aperçu dans 
Ton équipage une cafTette prodigieufement 
pefante , il eut auflitôt auprès de lui deux 
médecins qu’il n’avait pas mandés , quelques 
amis intimes qui ne le quittèrent pas , et deux 
dévotes qui fcfaient chauffer fes bouillons. 
Martin difait : Je me fouviens d'avoir été 
malade auffi à Paris dans mon premier voyage ; 
j’étais fort pauvre; aufli n’eus-je ni amis, 
ni dévotes , ni médecins , et je guéris. 

Cependant , à force de médecins et de 
faignées , la maladie de Candide devint fé- 
rieufe. Un habitué du quartier vint avec 
douceur lui demander un billet payable au 
porteur pour l’autre monde. . Candide n’en 
voulut rien faire ; les dévotes l’affurèrent que 
c’était une nouvelle mode : Candide répondit 
qu’il n’était point homme à la mode. Martin 
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voulutjeter l’habituç par les fenêtres. Le clerc 
jura qu’on n’enterrerait point Candide. Martin 
jura qu’il enterrerait le clerc , s’il continuait à 
les importuner.La querelle s’échauffa : Martin 
le prit par les épaules , et le chalfa rudement; 
ce qui caufa un grand fcandale dont on fit un 
procès verbal. 

Candide guérit ; et pendant fa convalefcence , 
il eut très-bonne compagnie à fouper chez lui. 
On jouait gros jeu. Candide était tout étonné 
que jamais les as ne lui vinffent ; et Martin ne 
,s’en étonnait pas. 

Parmi ceux qui lüi fefaierft les honneurs de 
la ville , il y avait un petit abbé périgourdin, 
l’un de ces gens empreffés , toujours alertes , 
toujours ferviables , effrontés , careffans , 
accommodans , qui guettent les étrangers à 
leur paflage , leur content l’hiftoire fcandaleufe 
de la ville , et leur offrent des plaifirs à tout 
prix. Celui-ci mena d’abord Candide et Martin 
à la comédie. On y jouait une tragédie nou- 
velle. Candide fe trouva placé auprès de 
quelques beaux efprits. Cela ne l’empêcha 
pas de pleurer à des fcènes jouées parfaite- 
ment. Un des raifonneurs qui étaient à fes 
côtés lui dit dans un entr’acte : Vous avez 
grand tort de pleurer , cette actrice eft fort 
mauvaife ; l’atteur qui joue avec elle eft plus 
mauvais acteitr encore ; la pièce eft encore 
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plus mauvaife que les acteurs , l’auteur ne fait 
pas un mot d'arabe, et cependant la fcène eft 
en Arabie ; et' de plus , c’elj un homme qui 
ne croit pas aux idées innées ; je vous appor- 
terai demain vingt brochures contre lui. 
Monfieur , combien avez -vous de pièces de 
théâtre en France ? dit Candide à l’abbé ; 
lequel répondit : Cinq ou fix mille. G’eft 
beaucoup , dit Candide : combien y en a-t-il 
de bonnes? Quinze ou feize , répliqua l’autre. 
C’eft beaucoup , dit Martin. 

Candide fut très-content d’une actrice qui 
fcfait la reine EHfabeth , dans une alTez plate 
tragédie que l’on joue quelquefois. Cette 
actrice , dit -il à Martin , me plaît beaucoup ; 
elle a un faux air de madcmoifelle Cunégonde; 
je ferais bien aife de la faluer. L’abbé péri- 
gourdin s'offrit à l’introduire chez elle. 

^ Candide., élevé en Allemagne , demanda quelle 
était l’étiquette, et comment on traitait en 
France les renies d’Angleterre. Il faut diftin- 
guer , dit l’abbé ; en province on les mène au 
cabaret , à Paris on les refpecte quand elles 
.font belles , et on les jette à la voirie quand 
elles font mortes. Des reines à la voirie ! dit ' 
Candide. Oui vraiment , dit Martin ; monfieur 
l’abbé a raifon ; j’étais à Paris quand made- 
nloifelle Monime paffa , comm^ on dit , de 
cette vie à l’autre ; on fui refuja. ce que ces 
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gens-ci appellent les honneurs de la fépullure , 
c’eft-à-dire , de pourrir avec tous les gueux 
du quartier dans un vilain cimetière ; elle fut 
enterrée toute feule de fa bande au coin de la 
rue de Bourgogne ; ce qui dut lui faire une ^ 
peine extrême , car elle penfait très -noble- 
ment. Cela eft bien impoli , dit Candide. Que 
voulez-vous, dit Martin ; ces gens -ci font 
ainfi faits. Imaginez toutes les contradictions, 
toutes les incompatibilités pôffibles , vous les 
verrez dans le gouvernement , dans les tribu- 
naux , dans les églifes , dans les fpectacles de 
cette drôle de nation. Eft-il vrai qu’on rit ' 
toujours à Paris ? dit Candide. Oui , dit l’abbé , 
mais c’eft en enrageant ; car on s’y plaint de 
tout ave'c de grands éclass de rire , même on 
y fait en riant les actfons les plus détellables. 

Quel eft, dit Candide., ce gros cochon qui 
me difait tant de mal de la pièce où j’ai tant 
pleuré , et des acteurs qui m’ont fait tant de 
■plaifir? C’eft un mal vivant , répondit l’abbé, 
qui gagne fa vie à dire du mal de toutes les 
pièces et de tous les livres ; il liait quiconque 
réuffit , comme les eunuques haiflent les jouif-, 
fans ; c’eft un de ces fergens de la littérature 
qui le nomrüTent de fauge et de venin ; c’eft . 
un folliculaire. Qu’appele2;-vous folliculaire ? 
dit Candide. C’eft , dit l’abbé , un feleur de 
feuilles , un Fréron. 

Rotnans. Tome I. t E e 
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C’eft ainfi que Candide , Martin et le péri- ' 
gourdin raifonnaient fur l’efcalier , en voyant 
défiler le monde au fortir de la pièce. Quoique 
je fois très-empreffé de revoir mademoifelle 
Cunégonde , dit Candide , je voudrais pourtant 
fouper avec mademoifelle Clairaji^ car elle 
m’a paru admirable. 

L’abbé n’était pas homme â approcher 
de mademoifelle Clairon^ qui ne voyait que 
bonne compagnie. Elle eft engagée pour ce 
foir , dit-il ; mais j’aurai l’hohneur de vous 
mener chez une dame de qualité, et là vous 
connaî'.rez Paris comme û vous y aviez été 
quatre ans. 

Candide , qui était naturellement curieux , ' ’ 
fe lailfa mener chez la dame , au fond du ' 
faubourg Saint-Honoré; on y était occupé . 
d'un pharaon ; douze trilles pontes tenaient 
chacun en main un petit livre de cartes , 
rcglftre cornu de leurs infortunes. Un profond 
Clence régnait , la pâleur était fur le front des 
pontes , l’inquiétude fur celui du banquier, 
et la dame du logis , ailife auprès de ce ban- 
quier impitoyable , remarquait avec des yeux 
de lynx tous les parolis , tous les fept-et-le-va 
de campagne , dont chaque joueur cornait les 
cartes ; elle les fefait décorner avec une atten- 
tion févère, mais polie ; et ne fe fâchait point, 
de peur de perdre fes pratiques. La dame fe 
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fefait appeler la marquife de Farolighac. Sa fille, 
âgée de quinze ans , était au nombre des 
pontes , et avertilTait d’un clin d’ceil des fri- 
ponneries de ces pauvres gens qui tâchaient 
de réparer les cruautés du fort. L’abbé péri- \ 
gourdin , Candide et Martin entrèrent ; per- 
fonne ne fe leva , ni les falua , ni les regarda ; 
tous étaient profondément occupés de leurs 
cartes. Madame la baronne de Tunder-ten~ 
ironckh était plus civile , dit Candide. 

Cependant l’abbé s’approcha de l’oreille 
de la marquife qui fe leva à moitié , honora 
Candide d’un fourire gracieux, et Martin d’un 
air de tête tout-à-fait noble ; elle fit donner 
un fiége et un jeu de cartes à Candide , qui 
perdit cinquante mille francs en deux tailles ; 
après quoi on foupq très - gaiement ; et tout 
le monde était étonné que Candide ne fût, pas 
ému de fa perte ; les laquais difaient entre 
eux dans leur langage dedaquais ; Il faut que 
ce foit quelque milord anglais. 

Le fouperfut comme la plupart des foupers 
de Paris •, d’abord du filence , enfuite un bruit 
de paroles qu’on ne difUngue point , puis des 
plaifanteries dont la plupart font infipides, 

, de fauffes nouvelles , de mauvais raifonne- 
mens , un peu de politique et beaucoup de 
médifance ; on parlamême de livres nouveaux» 

Avez- vous vu , dit l’abbé périgourdin , le 
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roman du fieur Gauchat , docteur en théo- 
logie ? Oui , répondit un des convives , mais 
je n’ai pu l’achever. Nous avons une foule 
d'écrits impertinens , mais tous enfemble 
n'approchent pas de l’impertinence de Gauchat, 
docteur en théologie ( 2 ) ; je fuis fi raflafié de 
cette immenfité de déteftables livres qui nous 
inondent , que je me fuis mis à ponter au 
pharaon. Et les mélanges de l’archidiacre 
Trublet , qu’en dites-vous ? dit l’abbé. Ah ! 
dit madame de Paro/ig^nac, l’ennuyeux mortel! 
coihme il vous dit curieufement tout ce que 
. le monde fait ! comme il difcute pefamment 
ce qui ne vaut pas la peine d’être remarqué 
légèrement ! comme il s’approprie , fans 
efprit , l’efprit des autrt's ! comme il gâte ce 
qu’il pille ! comme il me dégoûte ! mais il 
ne me dégoûtera plus ; c’eft ’aflfez d’avoir lu 
-quelques pages de l'archidiacre. 

Il y avait à table un homme favant,et de 
goût , qui appuya ce que difait la marquife. 
On parla enfuit e de tragédies ; la dame 
demanda pourquoi il y avait des tragédies 
qu’on jouait quelquefois , et qu’on ne pouvait 
lire. L’homme de goût expliqua très -bien 
comment une pièce pouvait avoir quelque 

. ( 2 ) Il fefait un mauvais ouvrage intitulé : Lettre fur quelques 
ürits fie te temps. On lui donna une abbaye ; et il fut plus 
richement récompenfé, que s’il avait fait VE/prit des lois, et • 
réfolu le problème de la préce^on des équinoxes. 
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intérêt , et n’avoir prefque aucun mérite ; il 
prouva en peu de mots que ce 'n’était pas 
aflez d’amener une ou deux de ces fituations 
qu’on trouve dans tous les romans , et qui 
féduifent toujours les fpectateurs ; mais qu’il 
faut être neuf , fans être bizarre , fouvent 
fublime et toujours naturel , connaître 'le 
coeur humain et le faire parler; être grand 
' poète , fans que jamais aucun perfonnage de 
la pièce paraifTe poète; favoir parfaitement 
fa langue , la parler avec pureté , avec une 
harmonie continue , fans que jamais la rime 
conte rien au fens. Quiconque , ajouta- t-il 
n’obferve pas toutes ces règles , peut faire une 
ou deux tragédies applaudies au théâtre, mais 
il ne fera jamais compté au rang des bons 
écrivains ; il y a très-peu de bonnes tragédies ; 
les unes font des idylles en dialogues bien 
écrits et bien rimés , les autres des raifon- 
. nemens politiques qui endorment , ou des 
amplifications qui rebutent ; les autres des 
rêves d’énergumène , en ftyle barbare , des . 
propos interrompus , de longues apoftrophes 
aux dieux , parce qu’on ne fait point parler, " 
, aux hommes , des maximes faulTes , des lieux 
communs ampoulés. 

Candide écouta ce propos avec attention , 
et coqçut une grande idée du difeoureur ; et, 
comme la marquife avait eu foin de le placer 
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à côté d’elle , il s’approcha de fon oreille’, et 
prit la liberté de lui demander qui était cet 
homme qui parlait h bien ? C'eil: un favant , 
dit la dame , qui ne ponte point , et que 
l’abbé m’amène quelquefois à fouper; il fe 
connaît parfaitement en tragédies et en livres , 
et il a fait une tragédie fifflée, et un livre dont 
on n’a jamais vu hors de la boutique de fon' 
libraire qu’un exemplaire qu’il m’a dédié. Le 
grand homme ! dit Candide , c’eft un autre 
Tanglofs. 

Alors fe tournant vers lui , il lui dit : 
Monfieur , vous penfez , fans doute , que 
tout eft au mieux dans le monde phyfique et 
dans le moral , et que rien ne pouvait être 
autrement ? Moi , Monfieur , lui répondit le 
favant , je ne penfe rien de tout cela ; je 
trouve que tout va de travers chez nous ; 
que perfonne ne fait ni quel eft fon rang , ni 
quelle eft fa charge , ni ce qu’il fait , ni ce 
qu’il doit faire , et qu’excepté le fouper^ qui, 
eft aftez gai , et où il paraît affez d’union , tout 
le refte du temps f& paffe en querelles imper- 
tinentes' ; janféniftes contre moliniftes , gens 
du parlement contre gens d’Eglife , gens de 
lettres contre gens de lettres , courtifans 
contre courtifans , financiers contre le peuple, 
femmes contre maris , parens ♦contre parens î 
c’eft une guerre éternelle. 


Digüized by Google 


ou l’ O P T I M I s M E. 335 


Candide lui répliqua : J’ai vu pis; mais un 
fage , qui depuis a eu le malhtfar d’être pendu, 
'm’apprit que tout cela eft à merveille ; ce font 
des ombres à un beau tableau. Votre pendu fe 
moquait du monde, dit Martin; vos ombres 
font des taches horribles. Ce font les hommes 
qui font les taches , dit Candide , et ils ne 
peuvent pas s’en difpenfer. Ce n’eft donc pas 
leur faute , dit Martiru La plupart des pontes , 
qui n’en tendaient rien à ce langage , buvaient; 
et- Martin raifonna avec le favant, et Candide 
raconta une partie de fes aventures à la dame 
du logis. 

Après foupé , la marquife mena Candide 

dans fon cabinet , et le fit aflfeoir fur un 

canapé. Eh bien , lui dit -elle, vous aimez 

donc toujours éperdument mademoifelle 

Cunégonde de Thunder-ten- tronckh ? Oui, 

Madame , répondit Candide. La marquife lui 

répliqua avec un fouris tendre : Vous me 

répondez comme un jeune homme de Veft- 

phalie ; un français m’aurait dit : Il eft vrai que 

j’ai aimé mademoifelle Cunégonde., mais en 

vous voyant , Madame , je crains de ne la 

plus aimer. Hélas ? Madame, dit Candide , je 

répondrai comme vous voudrez. Votre paffion 

pour elle , dit la marquife , a commencé en 

ramalTant- fon mouchoir ; je veux que vous 

lamallicz ma jarretière. De tout mon cœur , 

> 
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dit Candide ; et il la ramafla. Mais je veux que 
vous me la remettiez, dit la dame ; et Candide 
la lui remit. Voyez-vous , dit la dame , vous 
êtes étranger; je fais quelquefois languir mes 
amans de Paris quinze jours , mais je me rends 
à vous dès la première nuit, parce qu’il faut 
faire les honneurs de fon pays à un jeune 
homme de Veftphalie. La belle ayant aperçu 
deux énormes diamans aux deux mains de fon 
jeune étranger , les loua de fi bonne foi , que 
des doigts de Candide ils pafsèrent aux doigts 
de la marquife. 

Candide , en s’en retournant avec fon abbé ^ 
périgourdin , feniit quelques remords d’avoir 
fait une infidélité à mademoifelle Cunégonde ; 

M. l’abbé entra dans fa peine ; il n'avait 
qu’une légère part aux cinquante mille livres 
perdues au jeu par Candide^ et à la valeur des 
deuxbtillans moitié donnés , moitié extorqués. 

Son delTein était de profiter, autant qu’il le 
pourrait, des avantages que la connailTance de ^ 
Candide pouvait lui procurer. Il lui parla beau- 
coup de Cunégonde ; et Candide lui dit qu’il 
demanderait bien pardon à cette belle de fon 
infidélité, quand il la verrait à Venife. 

Le périgourdin redoublait de politefles et 
d’attentions, et prenait un intérêt tendre à 
tout ce que Candide difait , à tout ce qu’il 
fefait , à tout ce qu’il voulait faire. 

Vous 
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Vous avez donc, Monfieur, lui dit-il , un 
rendez-vous à Venife ? Oui , Monfieur l'abbé , 
dit Candide ; il faut abfolument que j’aille 
trouver mademoifelleCuné^onde. Alors, engagé 
par le plaifir de parler de ce qu’il aimait , il 
conta, félon* fon ufage , une partie de fes 
' aventures avec cette illuftre veftphalienne. 

Je crois , dit l’abbé , que mademoifelle 
Cune'gonde a bien de l’efprit et qu’elle écrit 
des lettres charmantes ? Je n’en ai jamais 
-reçu, dit Candide ; car, figurez-vous qu’ayant 
été chaffé du château pour l’amour d’elle , je 
ne pus lui écrire; que bientôt après j’appiis 
qu’elle était morte, qu’enfuite je la retrouvai, 
et que je la perdis , et que je lui ai envoyé à 
deux mille cinq cents lieues d’ici un exprès 
dont j’attends la réponfe. 

L’abbé écoutait attentivement, etparaiflTait 
un peu rêveur. Il prit bientôt congé des d^ux 
étrangers, après les avoir tendrement embralTés. '* 
Le lendemain Candide reçut à fon réveil une 
lettre conçue en ces termes. 

5 > Monfieur, mon très -cher amant, il y a 
>) huit jours que je fuis malade en cette ville; 

»» j’apprends que vous y êtes. Je volerais dans 
vos bras fi je pouvais remuer. J’ai fu votre ' 

' M paflage à Bordeaux ; 1 j’y ai laiffé le fidelle • 
Cacambo et la vieille, qui doivent bientôt . 
>1 me fuivre. Le gouverneur de Buénos- Aires ^ 

Romans. Tome I. - - f F f 
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»j a tout pris , mais il me refte votre cœur. 

V-enez , votre préfence me rendra la vie ou 
»> me fera mourir de plaiGr. >» 

Cette lettre charmante, cette lettre inef- 
pérée tranfporta Candide d’une joie inexpri- 
mable et la maladie de fa chère Cunigonde 
l'accabla de douleur;. Partagé entre ces deux 
fentimens , il prend fon or et fes diamans, et 
fe fait conduire avec Martin à l’hotel où made- 
moifelle Cunégonde demeurait. Il entre en 
tremblant d’émotion , fon cœur palpite , fa 
voix fanglotte ; il veut ouvrir les rideaux du 
lit, il veut faire apporter de la lumière. Gardez- 
vous. en bien , lui dit la fuivante, la lumière 
la tue t et foudain elle referme le rideau. Ma 
chère Cunégonde . ,, dit Candide en pleurant , 
comment vous portez-vous ? fi vous ne pou- 
vez me voir , parlezrmoi du moins. Elle ne peut 
parler, dit la fuivante. La dame alors tire du lit 
•ujiemain potelée que Candide arrofe long-temps 
dçjfes larmes, et qu’il remplit enfuite de dia- 
mans, enlaiflantunfac plein d’or furie fauteuil. 

Aumilieude fes tranfports arrive un exempt 
fuivi de l’abbé périgourdin et d'une efeouade. 
Voilà donc, dit-il, ces deux étrangers fufpects? 
Il les fait incontinent faiür, et ordonne à fes 
braves de les traîner en prifon. Ce n’eft pas 
ainli qu’on traitedes voyageurs dans Eldorado, 
dit Candide . plus manichéen que jamais, 
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dit Martin. Mais , Monfieur, où nous menez- 
vous ? dit Candide. Dans un cul de baffe-folTe , 
dit l’exempt. ' 

Martin , ayant repris fon fang Froid , jugea 
que la dame qui fe prétendait Cunégonie était 
une friponne , monfieur l’abbé péiigourdifi un 
fripon qui avait abufé au plus vite de l’inno- 
cence de Candide , et l’exempt un autre fripon 
dont on pouvait aifément fe débarraffer. 

Plutôt que de s’expofer aux procédures de 
la juftice , Candide , éclairé par fon confcil 
d’ailleurs toujours impatient de revoir la vér^^ 
table Cunégonde , propofe à l’exempt trois 
petits diamans d’environ trois mille piftoles 
chacun. Ah , Monfieur , lui dit l'homme au 
bâton d’ivoire , eufliez-vous commis tous 'les 
crimes imaginables , vous êtes le plus honnête 
hoinme du monde ; trois diamans ! chacun de 
trois mille piftoles ! Monfieur ! je me ferais 
tuer pour vous , au lieu de vous mener dans 
un cachot. On arrête tous les étrangers, mais 
laiflez-moi faire ; j’ai un frère à Dieppe en 
Normandie; je vais vous y mener; et fi vous ' 
avez quelque diamant à lui donner , il aura 
foin de vous comme moi même. 

Et pourquoi arrête-t-on tous les étrangers ? 
dit Candide. L’abbé périgourdin prit alors la 
parole , et dit ; G’eft parce qu’un gueux du 

Ff ^ 
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pays d’ Atrébatie (3) a entendu dire des fottifes ; 
cela feul lui a fait commettre -un parricide , 
non pas tel que celui de i6i o au mois de mai , 
mais tel que celui de i5g4 au mois de décem- 
bre , et tel que plufieurs autres commis dans 
d'autres années et. dans d’autres mois, par 
d’autres gueux qui avaient entendu dire des 
fottifes. 

L’çxempt alors expliqua de quoi il s’agiflait. 
Ah , les monflres ! s’écria Candide; quoi ! de 

f es horreurs chez un peuple qui danfe et 
chante ! Ne pourrai-je fortir au plus vite 
ce pays où des finges agacent des tigres ? 
J’ai vu des ours dans mon pays ; je n’ai vu 
des hommes que dans Eldorado. Au nom de 
DIEU , monfieur l’exempt , menez -moi à 
"Venife , où je dois attendre mademoifelle 
'Cunégonde. Je ne peux vous mener qu’en 
bafife-Normandie , dit le barigel. Auflitôt il 
lui fait ôter fes fers , dit qu’il s’eft mépris, 
rwivoie fes gens , emmène à Dieppe Candide 
et Martin , et les laifle entre les mains de fon 
frère. Il y avait un petit vaiffeau hollandais à 
la rade. Le normand, à Faide de trois autres 
diamans , devenu le plus ferviable des hommes, 
embarque Candide et fes gens dans le vaiffeau 
qui allait faire voile pour ’Portfmouth en 


( 3 ) Artoië. Damîmi était né à Arras capitale de rArta£îs« 
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Angleterre. Ce n’était pas le chemin de 
Venife ; mais Candide croyait être délivré de " 
l’enfer; et il comptait bien reprendre la route 
de Venife à la première occafion. 

CHAPITRE XXIII. 

Candide et Martin vont fur les côtes d'Angle- 
terre ; ce qu'ils y voient. 

'.A. H , Panglofs ! Panglofs / Ah , Martin ! Martin f 
ah , ma chère Cunégonde ! qu’eft-ce que ce 
monde-ci ? difait Candide fur le vailTeau hollan- 
dais. Quelque chofedebien fou et de bien abo- 
minable , répondait Mar/m.— Vous connailTez 
l’Angleterre ; y eft-on aufli fou qu’en France ? 

• C’eft une autre efpèce de folie , dit Martin. 
Vous favez que ces deux nations font en 
guerre pour quelques arpens de neige vers le 
Canada, et qu’elles dépenfent pour cette belle 
guerre beaucoup plus que tout le Canada ne 
vaut. De vous dire précifément s’il y a plus 
de gens à lier dans un pays que dans un 
autre , c^eft ce que mes faibles lumières ne me 
permettent pas ; je fais feulement qu’en 
général les gens que nous allons voir font fort 
atrabilaires. 

En caufantainfiils abordèrent à Portfmouth ; 

* Ff 3 
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une multitude de peuple couvrait le rivage , et 
regardait attentivement un aflez gros homme 
qui était à genoux, les yeux bandés, furie tUlac 
d’un des vaifleaux de la Hotte; quatre foldatS, 

, poflés vis-à-vis de cet homme , lui tirèrent 
chacun trois balles dans le crâne , le plus paiû- 
blement du monde; et toute l’aflemblée s’en 
retourna extrêmement fatisfaite (4). Qu’eft-ce 
"donc que tout ceci ? dit Candide f et quel 
démon exerce par-tout fon empire ?. Il demanda 
qui était ce gros homme qu’on venait de tuer 
en cérémonie ? C’eft un amiral , hxi répondit- 
on. Et pourquoi tuer cet amiral ? C’eô , lui 
dit-on , parce qu’il n’a pas fait tuer aflèz de 
monde ; il a livré un combat à un amiral 
français , et on a trouvé qu’il n’était pas affez 
«près de lui. Mais , dit Candide^ l’amiral français 
était aufli loin de l’amiral anglais que celui-ci 
l’était de l’autre? Cela eft inconteftable, lui 
répliqua-t-on ; mais dans ce pays ci il eft bon 
de tuer de temps en temps un amiral pour 
encourager les autres. 

. Candide fut li étourdi et fi choqué de ce 
qu’il voyait et de ce qu’il entendait , qu’il ne 
voulut pas feulement mettre pied à terre , et 

(4) L’amiral Bing. M. de Voltaire ne le connaiflait pas, 
et fit ries efforts pour le lauver. Il n’abhorrait pas moins les 
atrocités politiques que les atrocités théologiques ; et U favait ' 
que Bing était une victime que les miniflics anglais (acrifiaient ^ 
4 l’aiobition de garder leurs places. 
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qu’il fit fon marché avec le patron hollandais , 
(dût-il le voler comme’ celui de Suiinam.) 
pour le conduire fans délai à Venife. 

Le patron fut prêt au bout de deux jour^. ^ 
On côtoya la France ; on palTa à la vue de 
-Lisbonne , et Candide frémit. On entra dans le 
détroit et dans la Méditerranée ; enfin on 
aborda à Venife. Dieu foit loué ! dit Candide^ 
en embraifant Martin , c’cftici que je revei'^ai 
la belle Cunégonde. Je compte fur Cacambo 
^ comme fur moi-même. Tout eft bien . tout va 
bien , tout va le mieux qu’il foit poffiblc.^ 

G H A, P I T R-E XXIV. 

De Paquet te et de frire Giroflée , 

Dès qu’il fut à Venife , il fit chercher 
Cacambo dans tous les cabarets ., dans tous les 
cafés, chez toutes les filles de joie , et; ne le 
trouva point. Il envoyait tous les jours à la ' 
découverte de tous les vaifleaux et de toutes 
les barques : nulles nouvelles de Cacambo. 
Quoi ! difait-il à Afarlin, j’ai eu le temps de 
paffer de Surinam à Bordeaux , d’aller de 
Bordeaux à Paris , de Paris à Dieppe , de 
Dieppe à Portfmouth, de côtoyer le Portugal 
et l’Efpagne , de traverfer toute la Méditèr- 
ranéb, de pafler quelques mois à Venife 5 et 

Ff 4 
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la belle Cunégonde n’eft point venue ! Je n’ai 
rencontré aujieu d^^elle qu’une drôleffe et un 
abbé périgourdin ! Cunégonde eft morte , fans 
fans doute , je n’ai plus qu’à mourir. Ah J il 
valait mieux relier dans le paradis d’Eldorado 
que de revenir dans cette maudite Europe, 
^ue vous avez raifon, mon cher Martin ! tout 
n’eft qu’iliulion et calamité. 

* Il tomba dans une mélancolie noire , et ne 
prit aucune part à l’opéra alla moda , ni aux 
autres divertiflemens du carnaval ; pas une 
dame ne lui donna la moindre tentation. 
Martin lui dit r*Vous êtes bien fimple , en 
vérité , de 'VOUS figurer qu’un valet métis , 
qui a cinq ou fix millions dans fes poches , ira 
chercher votre maîtrefle au bout du monde, 
et vous l’amènera à Venife. 11 la prendra pour 
lui , s’il la trouve ; s’il ne la trouve pas , il en 
prendra une autre ; je vous confeille d’ou- 
blier^votre valet Cacûmho et votre maîtrefle 
Cunégonde. Martin n’était pas confolant. La 
mélancolie de Candide augmenta, et Martin 
ne ceflait de lui^rouver qu’il y avait peu de 
vertu et peu de bonheur fur la terre, excepté 
peut-être dans Eldorado , où perfonne ne 
pouvait aller. 

En difputant fur cette matière importante , 
et en attendant Cunégonde., Candide aperçut un 
jeune théatin dans la place Saint-Marc, qui 
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tenait fous le bras une fille. Le théatin paraif- 
fait frais, potelé, vigoureux; fes^eux étaient 
brillans , fon air alTuré , fa mine haute , fa 
démarche fière. La fille était très-jolie et chan- 
tait; elle regardai tamoureufement fon théatin , 
et de temps en temps lui pinçait fes grolTes 
joues. Vous m’avouerez du moins , dXtCandide 
à Martin^ que ces gens-ci font heureux. Je n’ai 
trouvé jufqu’à préfent dans toute la terre 
habitable , excepté dans Eldorado , que des 
infortunés; mais pour cette fille et ce théatin, 
je gage que ce font des créatures très-heureu- 
fes. Je gage que non, dit Martin. 11 n’y a qu’à 
les prier à dîner , dit Candide, et vous verrez 
fi je me trompe. 

AufTitôt il les aborde , il leur fait fon com- 
pliment, et les invite à venir à fon hôtellerie 
manger des macaroni, des perdrix de Lombar- 
die , des œufs d’efturgeon , et à boire du vin de 
Montepulciano , du lacryma-chrifti, du Chypre 
et du famos. La demoifelle rougit, le théatin 
accepta la partie , et la fille le fuivit en regar- 
dant Candide avec des yeux de furprife et de 
confufion , qui furent obfcurcis de quelques 
larmes. A peine fut-elle entrée dans la chambre 
de Cândîde, qu’elle lui dit : Eh quoi , monfieur 
Candide ne reconnaît plus Paquette ! A ces mots 
Candide , qui ne l’avait pas confidérée jufque- 
là avec attention, parce qu’il n’était occupé 
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que de Cunégonde , lui dit : Hélas ! ma pauvre 
enfant , c’eft doncvous qui avez nais le docteur 
Tanglqfs dans le bel état où je l’ai vu? 

Hélas ! Monfieur , c’eft moi - même dit 
Taquette ; je vois que vous êtes inftruit de tout. 
J’ai fu les malheurs épouvantables arrivés à 
toute la maifon de madame la baronne et à 
la belle Cunégonde. Je vous jure que ma defti- 
née n’a guère été moins trifte. J’étais fort 
innocente quand vous m’avez vue. Un corde- 
lier , qui était mon confefleur , me féduifit 
aifément. Les fuites en furent afireufes; je fus 
obligée de fortir du château quelque temps _ 
après que M. le baron vous eut renvoyé à 
grands coups de pied dans le derrière. Si un 
fameux médecin n’avait pas pris pitié de moi , 
j’étais morte. Je fus quelque temps par recon- 
naiflànce la maîtrefle de ce médecin. Sa femme, 
qui était jaloufe à la rage, me battait tous les 
joints in\pitoyablement ; c’était une furie. Ce 
médecin était le plus laid de tous les hommes , 
et moi la plus malheureufe de toutes les créa- 
tures, d’être battue continuellement pour un 
homme que je n’aimais pas. Vous favez , 
Monfieur , combien il eft dangereux pour une 
femme acariâtre d’être l'époufe d’un médecin. 
Celui-ci, outré des procédés de fa femme, lui 
donna un jour , pour la guérir d’un petit 
rhume , une médecine fi efficace , qu’elle en 
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mourut en deux heures de temps dans des ^ 

convulfions horribles. Les parens de madame 
intentèrent à monfieur un procès criminel ; il 
prit la fuite , et moi je fus mife en prifon. Mon 
innocence ne m’amait pas fauvée, fi je n’avais 
été un peu jolie. Le juge m’élargit à condition 
qu’il fuccéderait au médecin. Je fus bientôt 
fupplantée par une rivale , challée fans récom- , 
penfe , et obligée de continuer ce métier 
abominable qui vous parait fi plaifant à vous 
autres hommes , et qui n’eft pour nous qü’un 
abyme de misères. J’allai exercer la profeflion 
/ à Venife. Ah! Monfieur, fi vous pouviez vous 
imaginer ce que c’eft que d’être obligée de 
carefiTer indifféremment un vieux marchand , 
un avocat , un moine , un gondolier , un abbé ; 
d’être expofée à toutes les infultes , à toutes 
les avanies; d’être fouvent réduite à emprun- 
ter une jupe pour aller fe la faire lever par un 
homme dégoûtant; d’être volée par l’un de ce 
qu’on a gagné avec l'autre ; d’être rançonnée 
par les ofiieiers de juflice , et de n’avoir en 
perfpective qu’une vieillefle alfreufe, un hôpi- 
tal et un fumier, vous concluriez que je fuis 
unedes plus malheureufes créatures du monde. 

ouvrait ainfi fon cœur au bon 
Candide , dans un cabinet , en préfence de 
Martin qui difait à Candide : Vous voyez que 
j'ai déjà gagné la moitié de la gageure. 
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Frère Giroflée était refté dans la falle à man- 
ger, et buvait un coup en attendant le dîner.. 
Mais , dit Candide à Faquette^ vous aviez l’air 
fi gai, fi content, quand je vous ai rencontrée; 
vous chantiez , vous careffiez le théatin avec 
une complaifance naturelle ; vous m’ayez parti 
auffi heureufe que vous prétendez être infor- 
tunée. Ah ! Monfieur, répondit Faquette^ c’eft 
encore là une des misères du métier. J’ai été 
hier volée et battue par un officier, et il faut 
aujourd’hui que je parailTe de bonne humeur 
pour plaire à un moine. 

Caiidide n’en voulut pas davantage; il avoua 
que Martin avait raifon. On fe mit à table avec 
Faquette et le théatin ; le repas fut affez amu- 
fant, et fur la fin on fe parla avec quelque 
confiance. Mon père , dit Candide au moine , 
vous me paraiflez jouir d’une deftinée que tout 
le monde doit envier ; la fleur de la fanté 
brille fur votre vifage , votre phyfionomie^ 
annonce le bonheur ; vous avez une très-jolie 
fille pour votre récréation , et vous paraiflez 
très-content de votre état de théatin. 

Ma foi , Mônfieur , dit frère Giroflée, vou- 
drais que tous les théatins fulTent au fond de la 
-mer. J’ai été tenté cent fois de mettre le feu àu 
couvent, et d’aller me faire turc. Mes parens ' 
me forcèrent à l’âgé de quinze ans d’endofler 
cette déteftable robe , pour laifler plus de 
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fortune à un maudit frère aîné , que Dieu 
confonde ! La jaloufie , la difcorde , la rage 
habitent dans le couvent. Il eft vrai que j’ai 
prêché quelques mauvais fermons qui m’ont 
valu un peu d’argent dont le prieur me vole la 
moitié ; le refte me fert à entretenir des filles : 
mais quand je rentre le foir dans le monaftèreu, 
je fuis prêt à me caffer la tête contre les murs 
du dortoir ; et tous mes confrères font dans le 
même cas. ' 

Martin fe tournant -vers Candide avec fon 
fang froid ordinaire ; Eh bien , lui dit-il , n’ai-je 
pas gagné la gageure toute entière ? Candide 
donna deux mille piaftres à Maquette , et mille 
piaftres à frère Giroflée. vous réponds , dit-il , 
^qu’avec cela ils feront heureux. Je n’en crois 
rien du tout, dit Martin ; vous les rendrez peut- 
être avec ces piaftres beaucoup plus m’alheu- ' 
reux encore. Il en fera ce qui pourra , dit 
Candide : mais une chofe me confole , je vois 
qu’on retrouve fouvent les gens qu’on ne 
croyait jamais retrouver ; il fe pourra bien 
faire qu’ayant rencontré mon. mouton rouge 
et Paquette , je rencontre auflTi Cunégonde. Je 
fouhaite, ditMartin, qu’elle fafle un jour votre 
bonheur ; mais c’eft de quoi je doute fort. 
Vous êtes bien dur , dit Candide. G’eft que j’ai 
vécu , dit Martin, 

/ Mais regardez.ccs. gondoliers , dit Candide ^ 
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ne chantent-ils pas fans cefle? Vous ne les 

voyez pas dans leur ménage , avec leurs femmes- 

et leurs marmots d’enfans , dit Martin. Le 

doge a fes chagrins , les gondoliers ont les 

leurs. 11 eft vrai qu’à tout prendre, le fort d’un 

gondolier eft préférable à celui d’un doge ; 

mais je crois la différence fi médiocre , que 

cela ne vaut pas la peine d’être examiné. 

^ On parle , dit Candide , du fénateur Pococu- 

ranlé qui demeure dans ce beau palais fur la 

Brenta , et qui reçoit affez bien les étrangers. 

On prétend que c’eft un homme qui n’a jamais 

eu de chagrin. Je voudrais voir une efpèce fi 

rare , dit Martin. Candide auffitôt fit demander 

au ie\gneuT Pococuranté la permiflion de venir 

le voir le lendemain. 

% 

CHAPITRE XXV. 

Vijïte chez le Jeigneur Pococuranté , noble 
* vénitien. 

Candide et Martin allèrent en gondole fur 
la Brenta , et arrivèrent au palais du noble 
Pococuranté. Les jardins étaient bien entendus , 
et ornés de belles ftatues de marbre; le palais 
d’une belle architecture. Le maître du logis , 
homme de foixante ans, fort riche, reçut très-- 
poliment les deux curieux, mais avec très-peu 
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d'emprelTement , ce qui déconcerta Candide^ 
et ne déplut point à Martin. 

D’abord deux filles jolies et proprement 
mifes fervirent du chocolat qu’elles firent très-- 
bien mouffer. Candide ne put s’empêcher de 
les louer fur leur beauté , fur leur bonne grâce 
et fur leur adrefle. Ce font d’aCTez bonnes 
créatures, dit fe fénateur Fococuranlé ; les 
fais quelquefois coucher dans mon lit ; car je 
fuis bien las des dames de la ville, de leurs 
coquetteries , de leurs jalouGes ,Me leurs que- 
relles , de leurs humeurs , de leurs petitelTes , 
de leur orgueil, de leurs fottifes, et des fon- 
nets qu’il faut faire ou commander pour elles ; 
mais, après tout, ces deux filles commencent 
fort à m’ennuyer. • 

Candide , après le déjeuner , fe promienant 
dans une longue galerie , fut furpris de la 
beauté des tableaux. Il demanda de quel 
maître étaient les deux premiers ? Us font de 
Raphaële dit le fénateur; je les achetai' fort 
. cher par vanité , il y a quelques années ; on 
dit que c’eft ce qu’il y a de plus beau en Italie, 
mais ils ne me plaifent point du tout : la cou- 
leur en eû très -rembrunie , les figures ne font, 
pas aflez arrondies, et ne^forterttl point alTez ; 
les draperies ne reffemblcint en- rien à une'- 
étoffe ; en un mot, quoi qu’on en difp, je ne 
trouve point là une imitation '.vraie dei la. 
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nature elle-même. Je n’aimerai un tableau que 
quand je croirai voir la naturp elle-même : il 
n’y en a point de cette efpèce. J’ai beaucoup 
de tableaux , mais je ne les regarde plus. 

Pûcocuranté , en attendant le dîner, fe fit 
- donner un concerto. Candide trouva la mufique 
délicieufe. Ce bruit , dit Pococuranti , peut 
amufer une demi -heure; mais s’il dure plus 
long-temps , il fatigue tout le monde , quoique 
perfonne n’ofe l’avouer. La, mufique aujour- 
d’hui n’eftpiüs que l’art d’exécuter des ch.ofes 
difficiles , et ce qui n’eft que difficile ne plaît 
point à la longue. 

J’aimerais peut-être mieux l’opéra, fi. on 
n’avait pas trouvé le fecret d’en faire un 
monftre qui me révolte. Ira voir qui voudra 
de mauvaifes tragédies en mufique , où les 
fcènes ne font-faites que pour amener très- 
mal à propos deux ou trois chanfons ridicules ' 
qui font valoir le gofier d’une actrice ; fe 
pâmera de plaifir qui voudra ou qui pourra, en 
voyant un châtré fredonner le rôle de Céjar et • 
de Caton , et fe promener d’un air gauche fur 
des planches : pour moi, il y a long -temps 
que j’ai renoncé à ces pauvretés qui font 
aujourd’hui ,1a gloire de l’Italie, et- que des 
fouverains payent fi' chèrement. Candide dif-’ 
puta un peu', mais avec difcrétion. Martin fut - 
eatiètem«nt de l’avis du fénatcur. ^ ‘ 

On 
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On fe mit à table ; et après un excellent 
dîner, on entra dans la bibliothèque. Candide^ 

' en voyant un Homère magnifiquement relié; 
loua rUIuftiilTime fur fon bon goût. Voilà , 
dit-il , un livre qui fefait les délices du grand 
Panglofs , le meilleur philofophe de l’Alle- 
magrie. Il ne fait pas les miennes , dit froide- 
ment Pocoairanté ; on me fit accroire autrefois 
que j’avais du plaifir en le lifant ; mais cette ' 
répétition continuelle de combats qui fe ref- 
femblent tous , ces dieux qui agiffent toujours 
pour ne rien faire de décifif , cette Hélène qui * 
eft le fujet de la guerre , et qui à peine eft une 
actrice de la pièce ; cette Troye qu’on afliége 
et qu’on ne prend point ; tout cela me caufait 
le plus mortel ennui. J’ai demandé quelque- 
fois à des favans s’ils s’ennuyaient autant qpe 
moi à cette lecture : tous les gens fincères 
m’ont avoué que le livre leur tombait des 
mains , mais qu’il fallait toujours l'avoir dans 
fa bibliothèque , comme un monument de 
l’antiquité , et comme ces médailles touillées 
qui ne peuvent être de commerce. 

Votre .excellence ne penfe pas ainfi de 
Virgile? dit Candide. Je conviens , dit Pococu- 
ranté, que le fécond, le quatrième et le lîxiéme 
livre de fon Enéide font excellens ; mais pour 
fon pieux Enée , et le fort Cloanthe , et l’ ami 
Achaies , et le petit Ajconiius , et l’imbédlle roi 

Romans. Tome I. ' t G g 
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Latinus , et la bourgeoife Amata-, et l’inCpide 
Lavinia, je ne crois pas qu'il y ait rien de fi 
froid et de plus défagréable. j’aime mieux le 
Tajfe et les contes à dormir debout de VArioJle, 
Ofcrais-je vous demander, Monfieur , dit 
t Candide , fi vous n’avez pas un grand plaifir à 
lire Horace? Il y a des maximes , dit Pococuranti^ 
dont un homine du monde peut faire foa 
• profit, et qui, étant reflerrées dans des vers 
énergiques , fe gravent plus aifément dans la 
mémoire : mais je me foucie fort pep de foa 
• voyage à Brindes , et de fa defeription d'ua 
mauvais dîner, et de la querelle de crocheteurs 
entre. je ne fais quel Pupilus, dont les paroles, 
dit-il , étaient pleines de pus , et un autre dont 
les paroles étaient du vinaigre. n'ai lu qu’avec 
un extrême dégoût fes vers groflîers contre 
des vieilles et contre des forcières ; et je ne 
vois pas quel mérite il peut y avoir à dire à 
fon ami Mecenas que , s’il eft mis par lui au 
rang des poètes lytiques , il frappera les aftres 
de fon froa* fublirae. Les fots admirent tout 
dans un auteur eftimé. Je ne lis que pour moi; 
je n’aime que ce qui eft à mon ufage. Candide., 
qui avait été élevé à ne jamais juger de rien 
par lui-même , était fort étonné de ce qu’il 
entendait ; et Martin trouvait la façon de pen- 
fer de Pococuranté affez raifonnable. 

Oh , , voici un CicAou , dit Candide t pour 
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ce grand homme-là, je penfe que vous ne 
vous lalTez point de le lire. Je ne le lis jamais , 
répondit le vénitien. Que m’importe qu’il ait 
plaidé pour Rabirius ou pour Cluentius ? J’ai 
bien alFez des procès que je juge ; je me ferai» 
mieux accommodé de fes œuvres philofo- 
phiques ; mais quand j’ai vu qu’il doutait de 
tout , j’ai conclu que j’en favais autant que 
lui , et que je n’avais befoin de ^erfonne pour 
être ignorant. 

Ah , voilà quatre-vingts volumes de recueils 
d’une académie des fciences , s’écria Martin ; 
il fe peut qu’il y ait là du bon. Il y en aurait , 
dit Pococuranté , fi un feul des auteurs de ces 
fatras avait inventé feulement l’art de faire 
des épingles ; mais il n’y a dans tous ces 
livres que de vains'fyftêmes , et pas une feule 
chofe utile. ' 

Que de pièces de théâtre je vois là , dic_ 
Candide , en italien , en efpagnol, en français 
Oui , dit le fénateur , il y en a trois mille , et 
pas trois douzaines debonnes. Pour ces recueils 
de fermons , qui tous enfernble ne valent pas 
une page de Sénèque , et tous ces gros volume» 
de théologie , vous penfez bien que je ne le» 
ouvre jamais , ni moi ni'perfonne. . / 

Martin aperçut des rayons chargés de livres 
anglais. Je crois , dit-il , qu’un républicain 
doit fe plaire à la plupart de ces ouvrage» 

Gg » 
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écrits fi librement. Oui , répondit Pococuranté, 
il eft beau d’écrire ce qu'on penfe ; c’eft le 
privilège de l’homme. Dans toute notre Italie 
on n’écrit que ce qu’on ne penfe pas ; ceux 
qui habitent la patrie des Cefars et des Antonins 
n’ofent avoir une idée fans la permiffion d’un 
jacobin. Je ferais content de la liberté qui 
infpire les génies anglais fi la pafiion et 
l’efprit de parti ne corrompaient pas tout ce 
que cette précieufe liberté a d'eftimable. 

Candide apercevant un Milton , lui demanda 
s’il ne regardait pas cet auteur comme un 
grand homme. Qui? àitPococuranté ^ ce barbare 
qui fait un long commentaire du premier 
chapitre de la Genèfe en dix livres de vers 
durs ? ce grofller imitateur des Grecs , qui 
défigure la création , et qui , tandis que Moïfe 
repréfente l’Etre éternel produifiint le monde 
par la parole , fait prendre un grand compas 
par le Mefliah dans une armoire du ciel pour 
tracer fon ouvrage ? Moi , j’eftimerais celui 
qui a gâté l’enfer et le diable du T’ajfe ; qui 
déguife Lucifer , tantôt en crapaud , tantôt - 
en pygmée ; qui lui fait rebâttre cent fois les 
mêmes difeours ; qui le fait difputer fur la 
théologie ; qui , en imitant férieufement l'in- 
vention comique des armes à feu de V Ariofle^ 
fait tirer le canon dans le ciel par les diables? 
Ni moi ni perfonne en Italie n’a pu fe plaire 
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à toutes ces triftes extravagances. Le mariage 
du Péché et d% la Mort, et les couleuvres dont 
le péché accouche , font vomir tout homme 
qui a le goût un peu délicat ; et fa longue 
defcription d’un hôpital n’eft bonne que pour 
un folToyeur. Ce poëme obfcur , bizarre et 
dégoûtant fut méprilé à fa naiflance ; je le 
traite aujourd’hui comme il fut traité dans fa 
patrie par les contemporains. Au relie .je dis 
ce que je penfe, et je me foucie fort peu que 
les autres penfent comme moi. Candide était 
affligé de ccs difcours ; il refpectait Homère^ 
il aimait un peu Millon. Hélas ! dit-il tout bas 
à Martin, j’ai bien peur que cet homme-ci 
n’ait un fouverain mépris pour nos poètes 
allemands. Il n’y aürai^pas grand mal à cela, 
dit Martin. Oh ! quel homme fupérieur ! difait 
crxCOTc Candide entre fes dents ; quel grand 
génie que ce Pococuranté ! rien ne peut lui 
plaire. 

Après avoir fait ainfi la revue de tous les 
livres, ils defeendirent dans le jardin. Candide 
en loua toutes les beautés. Je ne fais rien de 
fl mauvais goût , dit le maître ; nous n’avons 
ici que des colifichets : mais je vais dès demain 
en faire planter un d’un deflin plus noble. . 

Quand les deux curieux eurent pris congé 
de fon excellence : Or çà , dit Candide à Martin., 
vous conviendrez que voilà le plus heureux 
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de tous les hommes , car il eft au-deffus de 
tout ce qu’il pofsède. Ne voyez- vous pas, 
dit Martin , qu’il eft dégoûté de tout ce qu’il 
I pofsède ? Platon a dit , il y a long-temps , que 
les meilleurs eftomacs ne font pas ceux qui 
rebutent tous les alimens. Mais , dit Candide^ 
n’y a-t-il pas du plaifir à tout critiquer , à 
fentir des défauts où les autres hommes ^ 
croient voir des beautés ? C’eft-à-dire , reprit 
Martin , qu’il y a du plaifir à n’avoir pas de 
plaifir ? Oh bien ! dit Candide , il n^y a donc 
’ d’heureux que moi , quand je reverrai made- 
moifelle Cunégonde. C’eft toujours bien fait 
d’efpérer , dit Martin. 

Cependant les jours , les femaines s’écou- 
laient ; Cacambo ne revenait point , et Candide 
était fl abymé dans fa douleur, qu’il ne fit pas 
même réflexion que Paquette et frère Girojiée 
n’étaient pas venus feulement le remercier. 


.1 
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. CHAPITRE XXVI. 

; 

D'un Jouperquc Candide et Martin Jirent avec 

fix étrangers , et qui ils étaient, 

^ / 

U N foir que Candide , fuivi de Martin , allait 
fe mettre à tableaveeles étrangers quilogeaient 
dans la même hôtellerie , un homme à vifage 
couleur de fuie l’aborda par derrière ; et , le 
prenant par le bras , lui dit : Soyez prêt à 
partir avec nous , n’y manquez pas. Il fe 
' retourne , et voit Cacamho. Il n’y avait que la 
vue de Cunégondt qui pût l’étonner et lui 
plaire davantage. Il fut fur le point de devenir 
fou de joie. Il embraffe fon cher ami. Cunégondt 
eft ici , fans doute ? où éft-elle ? mène-moi 
vers elle , que je meure de joie avec elle. 
Cunégondt n’eft point ici , dit Cacambo , elle 
eft à Conftantinople. Ah ciel ! à Conftanti- 
nople ! mais fût - elle à la Chine , j’y vole , 
partons. Nous partirons après fouper , reprit 
Cacambo ; je ne peux vous en dire davantage; 
je fuis efclave , mon maître m’attend ; il faut 
que j’aille le fervir à table : ne dites mot ; 
foupez, et tenez-vous prêt. 

Candide , partagé entre la joie et la douleur, 
charmé d’avoir revu fop agent ftdelle , étonné 


Digitized by Google 


36o 'CANDIDE 

de le voir efclave, plein de l’idée de retrouver 
fa maîtrelTe , le cœur agité , l’efprit boule- 
verfé, fe mit à table avec Martin qui voyait 
de fang froid toutes ces aventures , et avec 
Cx étrangers qui étaient venus pafler le car- 
naval à Venife. 

Cacambo , qui verfait à boire à l’un de ces 
^'étrangers , s’approcha de l’oreille de fon 
maître , fur la Hn du repas , et lui dit : Sire , 
votre majefté partira quand elle .voudra , le 
vailTeau eft prêt. Ayant dit ces mots , il fortit. 
Les convives étonnés fe regardaient fans 
proférer une feule parole , lorfqu’un autre 
domeftique s’approchant de fon maître , lui 
dit : Sire , la chaife de votre majefté eft à 
Padoue , et la barque eft prête. Le maître fit 
un figne , et le domeftique partit. Tous les 
convives fe regardèrent encore , et lafurprife 
commune redoubla. Un troifième valet s’ap- 
prochant aufli d’un troifième étranger, lui-dit : 
Sire, croyez -moi , votre majefté ne doit pas 
refier ici plus long-temps , je vais tout pré- 
parer ; et auflitôt il difparut. 

Candide et Martin ne doutèrent pas alors 
que ce ne fût une mafcarade du carnaval. Un 
quatrième domefiique dit au quatrième maître : 
Votre majefté partira quand elle voudra , et 
fortit comme les autres. Le cinquième valet 
en dit autant au cinquième maître. Mais le 
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fixième valet parla différemment au fixième 
étranger qui était auprès de Candide; il lui dit; 
Ma foi , Sire , on ne'veut plus faire crédit à 
votre niajellé ni à moi non plus ; et nous 
pourrions bien être coffrés cette nuit vous et 
moi ; je vais pourvoir à mes affaires : adieu. 

Tous les domeftiques ayant difparu , Tes 
fix étrangers , Candide et Martin demeurèrent 
dans un profond, filence. Enfin Candide le 
rompit: Meilleurs, dit-il, voilà une fmgulière 
plaifanterie , pourquoi êtes -vous tous rois ? 
pour moi je vous avoue que ni moi .ni Martin 
iious ne le fommes. 

Le maître de Cacambo prit alors gravement 
la parole , et dit en italien : Je ne fuis point 
plaifant , je m’appelle Achmet III; j’ai été grand 
fultan plufieurs années ; je détrônai mon frère ; 
mon neveu m’a détrôné; on a coupé le cou à 
mes vifirs ; j'achève ma vie dans le vieux 
férail ; mon neveu le grand fultan Mahamoud 
me permet de voyager quelquefois pour ma 
fanté ; et je fuis venu paffer le carnaval à 
Venlfe. 

Un jeune homme qui était auprès d' Achmet 
parla après lui , et dit : Je m’appelle Ivan; j’ai 
été empereur de toutes les Ruflies ; j’ai été 
détrôné au berceau ; mon père et ma mère 
ont été enfermés ; oh m’a élevé en prifon ; 
j’ai quelquefois la permiflion. de voyager, 
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accompagné de ceux qui me gardent ; et je 
fuis venu pafTer le carnaval à Venife. 

Le troifiéme dit :Je fuis Charles - Edouard 
roi d’Angleterre ; mon père m’a cédé fes 
droits au royaume ; j’ai combattu pour les 
foutenir ; on a arraché le cœur à huit cents 
de mes partifans , et on leur en a battu les 
joues ; j’ai été mis en prifon ; je vais à Rome 
faire une vifite au roi mon père détrôné ainfi 
que moi et mon grand-père ; et je fuis vefiu 
palTer le carnaval à Venife. 

Le quatrième prit alors la parole et dit :Je 
fuis roi des Polaques ; le fort de la guerre m’a 
privé de mes Etats héréditaires ; mon père a 
éprouvé les mêmes revers ; je me réfigne à la 
Providence comme le fultan Achmet ^ l’empe- 
reur Ivan , et le roi Charles-Edouard à qui dieu 
donne une longue vie ; et je fuis venu palTer 
le carnaval à Venife. 

Le cinquième dit : Je fuis au£G roi des 
Polaques ; j’ai perdu mon royaume deux fois ; 
mais la Providence m’a donné un autre Etat, 
dans lequel j’ai fait plus de bien que tous les 
rois des Sarmates enfemble n’en ont jamais 
pu faire fur les bords de la Viftule ; je me 
réfigne auffi à la Providence ; et je fuis venu 
paffer le carnaval à Venife. , 

Il reftait au fixîème monarque à parler. 
Meffieurs , dit-il , je ne fuis pas fi grand 
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feigneur que vous ; mais enfin j’ai été roi 
tout comme un autre ; je fuis Théodore; on 
m’a élu roi en Corfe ; on m’a appelé votre 
majejié , et à préfent à peine m’appelle-t-on 
mônjteur ; j’ai fait frapper de la monnaie , et 
je"ne pofsède pas un denier ; j’ai eu deux fccré- 
taires d'Etat , et j’ai à peine un valet; je me 
fuis vu fur un trône , et j’ai long -temps été 
à Londres en prifon fur la paille ; j’ai bien 
peur d’être traité de meme ici , quoique je 
fois venu comme vos majeftés paJTer le car- 
naval à Venife. .. 

Les cinq autres rois écoutèrent ce difcôurs 
avec une noble compaffion. Chacun d’eux 
donna vingt fequins au roi Théodore pour avoir 
des habits et des chemifes ; Candide lui fit 
préfent d’un diamant de deux mille fequins. 
Quel eft donc , difaient les cinq rois , ce 
fimple particulier qui eft en état de donner 
cent fois autant que chacun de nous , et qui 
le donne ? 

Dans l'inftant qu’on fortait de table , il 
arriva dans la même hôtellerie quatre alteffes 
férénilfimes qui avaient aulfi perdu leurs Etats 
parle fort de la guerre, et qui venaient pafiTer 
le rëfte du carnaval à Venife; mais Candide 
ne prit pas feulement garde à ces nouveaux 
venus. Il n’était occupé que d’aller trouver 
fa chère Cunégonde à Gonftantinople. 
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CHAPITRE XXVII. 

Voyage de Candide à Conjlantinopîe. 

Le fidelle Cacambo avait déjà obtenu du 
patron turc qui allait reconduire le fultaa 
Admet à Conllantinople , qu’il recevrait 
Candide et Martin fur fon bord. L’un et l’autre 
s’y rendirent après s’être profternés devant fa 
miférable hautelfe. Candide , chemin fefant , 
difaità Mar/m: Voilà pourtant lix rois détrô- 
nés avec qui nous avons foupé ! et encore 
dans ces fix rois il y en a un à qui j’ai fait 
l’aumône. Peut-être y a- t-il beaucoup d’autres 
princes plus infortunés. Pour moi , je n’ai 
perdu que cent moutons , et je vole dans les 
bras de Cunégonde. Mon cher Martin , encore 
une fois , Panglofs avait raifon , tout eft bien. 
Je le fouhaite , dit Martin, Mais , dit Candide^ 
voilà une aventure bien peu vraifemblable' • 
que nous avons eue à Venife. On n’avait 
jamais vu ni ouï conter que fix rois détrônés 
, foupalTent enfemble au cabaret. Cela n’eft 
pas plus extraordinaire , dit Martin , que la 
plupart des chofes qui nous font arrivées. Il 
eft très-commun que des rois foient détrônés; 
et à l’égard de l’honneur que nous avons eu 
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de fouper avec eux , c’cft une bagatelle qui 
ne mérite pas notre attention. 

A peine Candide fut-il dans le vailTeau , qu’il 
fauta au cou de fon ancien valet , de fon ami 
Cacambo :Eh bien, lui dit-il, que fait Cunégonde? 
eft-elle toujours un prodige de beauté ? m’aime- 
t-elle toujours ? comment' fe porte-t-elle ? Tu 
lui as , fans doute , acheté un palais à Gonf- 
tantinople ? 

Mon cher maître, répondit Cacambo ^ Cuné- 
gonde lave les écuelles fur le bord de la Pro- 
pontide , chez un prince qui a très - peu 
d’écuelles; elle eft efclave dans la maifon d’un 
ancien fouverain , nommé Ragotski^ à qui le 
grand turc donne trois écus par jour dans 
fon afile ; mais ce qui eft bien plus trifte , 
c’eft qu’elle a perdu fa beauté , et qu’cUe eft 
devenue horriblement laide. Ah ! belle ou 
laide, dit Candide ^ jt fuis bonne te _homme , 
et mon devoir eft de l’aimer toujours. Mais 
comment peut-elle être réduite à un état fi 
abject avec les cinq ou fix millions que tu 
avais emportés ? Bon , dit Cacambo , ne m’en 
a-t-il pas fallu donner deux au fenor Don 
Fernando cClbaràa , y Figueora , y Majcarenès , 
y Lampourdos , y Souza , gouverneur de 
Buénos-Aires , pour avoir la permiffion de 
reprendre mademoifelle Cunégonde 7 et un 
pirate ne nous a-t-il pas bravement dépouillés 
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de tout le refte? Ce pirate ne nous a-t-il pas 
menés au cap de Mantapan , à Milo , à 
I^Jicarie , à Samos , à Petra, aux Dardanelles , 
à Marmora , à Scutari ? Cune^onrf« et la vieille 
fervent chez ce prince dont je vous ai parlé', 
et moi je fuis efclave du fultan détrôné, ^ue 
d’épouvantables calamités enchaînées les unes 
aux autres ! dit Candide. Mais , après tout , 
j’ai encore quelques diamans ; je délivrerai 
aifément Cunégonde. C’eft bien dommage 
qu’elle foit devenue fi laide. 

Enfuite fe tournant vers Martin : Que pen- 
fez-vous , dit-il , qui foit le plus à plaindre , 
de l’empereur Achmet , de l’empereur Ivan , 
du roi Charles - Edouard ou de moi ?Je n’en 
fais rien , dit Mûr tin; il faudrait que je fuflTe 
dans vos cœurs pour le favoir. Ah , dit Candide., 
fi Panglofs était ici , il le faurait , et nous 
l’apprendrait. Je ne fais , dit Martin , avec 
quelles balances votre Panglofs aurait pu pefer 
les infortunes des hommes , et apprécier 
leurs douleurs. Tout ce que je préfume , c’eft 
qu’il y a des millions d’hommes fur la terre cent 
fois plus à plaindre que le roi Charles-Edouard 
l’empereur Ivan , et le fultan Achmet. Cela 
pourrait bien être , dit Candide. 

On arriva en peu de jours fur le canal de la 
mer Noire. Candide commença par racheter 
Cacambo fort cher ; et fans perdre de temps il 
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fe jeta dans une galère , avec fes compagnons, 
pour aller fur le rivage de la Propomide cher- 
cher Cunégonde , quelque laide qu’elle pût 
être. 

Il y avait dans la cliiourme deux lorçats 
■qui ramaient fort mal ,-et à qui le léyanti 
patron appliquait de temps en temps quelques 
coups de nerf de bœuf fur leurs épaules nues ; 
Candide , par un mouvement naturel , les 
regarda plus attentivement que les autres 
galériens , et s’approcha d’eux avec pitié. 
Quelques traits de leurs vifages défigurés lui 
parurent avoir un peu de relTemblance avec 
Panglofs et avec ce malheureux jéfuite , ce 
baron ce frère de mademoifelle Cunégonde. 
Cette idée l’émut et l’attrifta. Il les confidéra 
encore plus attentivement. En vérité , dit-il 
à Cacambo , fi je n’avais pas vu pendre maître 
Panglofs , et fi je n’avais pas eu le malheur de 
tuer le baron, je croirais que ce font eux qui 
rament dans cette galère. 

Au nom du baron et de Panglofs les deux 
forçats poufsèrent un grand cri, s’arrêtèrent 
fur leur banc et laifsèrent tomber leurs rames. 
Le lévanti patron accourait fur eux , et les 
coups de nerf de bœuf redoublaient. Arrêtez, 
arrêtez , Seigneur , s’écria Candide , je vous 
donnerai tant d’argent que vous voudrez. 
Quoi ! c’eft Candide ! dilait l’un des forçats ; 
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quoi ! c’eft Candidé ! difait l’autre. Eft'‘ce un 
fonge ? dit Candide ,* veillé -je ? fuis-je dans 
_ cette galère ? Eft-ce là monfieur le baron que 
j’ai tyé ? cft-ce là maître Panglofs que j’ai vu 
pendre ? 

C’eft nous-mêmes , c’eft nous-mêmes, rcpon- 
• daient-iîs. Quoi ! c’eft-Ià ce grand philofôphe ? 
difait Martin, Eh ! Monfieur le lévanti patron , 
dit Candide,, combien voulez-vous d’argentpbur 
la rançon de M. de Thunder-te*-tronckh ,, un des 
premiers barons de l’Empire ; et de M. Panglofs,, 

}c plus profond métaphyficien d’Allemagne ? 

• Chien de chrétien , répondit le lévanti patron, 

> puifque ces deux chiens de forçats chrétiens 
font des barons et des métaphyficiens , ce qui 
eft , fans doute , une grande dignité dans leur ' • 
pays , tu m’en donneras cinquante mille ' 
fequins. Vous les aurez, Monfieur ; remenez- 
moi comme un éclair à Conftantinople , et 
vous ferez payé fur le champ. Mais non, 
menez-moi chez mademoifelle Cunégonde. Le 
lé.vanti patron, fur la première offre dtCandide, 
avait déjà tourné la proue vers la ville , et il 
fefait ramer plus vite qu’un oifeau ne fend les 
airs. 

Candide embralfa cent fois le baron et 
Panglofs. Et comr^ént ne vous ai-je pas tué ? 
mon cher baron ; et vous , mon cher Panglofs 
, comment êjtes-vous en vie , après avoir été ' 
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pendu, et pourquoi êtes-vous tous deux aux 
galères en Turquie ? Eft-il bien vrai que ma 
chère fœur foit'dans ce pays ? difait le baron. 
Oui', répondait Cacamèo. Je revois donc mon 
cher Candide, s’écriait Pang’/o/i. Candid* leur pré- 
fentait Martin et Cacambo. Ils s’embrafTaient 
tous , ils parlaient tous à la fois. La galère 
volait , ils étaient déjà dans le port. On fit venir 
un juif à qui Candide vendit pour cinquante 
mille fequins un diainant de la valeur de cent 
mille,et qui lui jura par .dàraàam qu’iln’enpou- 
vait donner davantage. Il paya incontinent la 
rançon du baron et de Fanglofs. Ctlm- ci fe 
jeta aux pieds de fon libérateur et les baigna . 
de larmes; l’autre le remercia par un figne de 
tête , et lui promit de lui rendre cet argent à 
la première occafion. Mais eft-il bien poflible 
que ma fœur foit en Turquie ? difait-il. Rien 
n’eft fi poflible , reprit Cacambo , puifqu’elle 
écure la vaiflelle chez un prince de Tranfil- 
vanie. On fit auflitôt venir deux juifs ; Candide 
vendit encore des diamans ; et ils repartirent 
tous dans une autre galère pour aller délivrer 
Cunégonde, t \ 
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CHAPITRE XXVIII. 

Ce qui arriva à Candide , à Cunégohde , à 
Panglojs , à Martin , <bc. 

Pardon, encore une fois , dit Candide au 
baron ; pardon , mon révérend père , de vous 
avoir donné un grand coup d’épée au travers 
du corps. Nlen parlons plus , dit le baron; je 
fus un peu trop vif, je l’avoue ; mais puifque 
vous voulez favoir par quel hafard vous 
m’avez vu aux galères , je vous dirai qu’après 
- avoir été guéri de ma bleflure parTe- frère 
apothicaire du collège , je fus attaqué et en- 
levé par un parti efpagnol ; on me mit en 
prifon à Buénos- Aires dans le temps que ma 
fœur venait d’en partir. J e demandai à retourner 
à Rome^uprès du père général. Je fus nommé 
pour aller fervir d'aumônier à Conftantinople 
auprès de monfieur l’ambafladeur de France. 
Il n’y avait pas huit jours que j’étais entré 
en fonction , quand je trouvai fur- le foir un 
jeune icoglan très-bien fait. Il fefait fort chaud: 
le jeune homme voulut fe baigner ;>je pris 
cette occafioxi^ me baigner aufli. Je ne favais 
pas que ce fût un crime capital pour un chré- 
_^'tien d’être trouvé tout nu avec un jeune 
mufulman. Un cadi me fit donner cent coups 
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de bâton fur la plante des pieds , et me con- 
damna aux galères. Je ne crois pas qu’on ait 
fait une plus horrible injuftice. Mais je vou- 
drais bien favoir pourquoi ma fœur eft dans la 
cuifine d’un fouverain de Tranûlvanie réfugié 
chez les Turcs ? 

Mais vous , mon cher Panglqfs ^ dit Candide^ 
comment fe peut-il que je vous revoie? Il eft 
vrai , dit Panglqfs , que vous 'm’avez vu pendre ; 
je devais naturellement être brûlé ; mais vous 
vous fouvenez qu’il plut à verfe lorfqu’on 
allait me cuire ; l’orage fut fi violent qu’on 
défefpéra d’allumer- le feu ; je fus pendu , 
•parce qu’on ne ' put mieux faire : un chirur- 
gien acheta mon corps , m’emporta chez lui 
'et me diflequa. Il me fit d’abord une incifion 
cruciale depuis le nombrü jufqu’à la clavicule. 
On ne pouvait pas avoir été plus mal pendu 
que je ne l’avais été. L’exécuteur des hautes 
œuvres de la fainte inquiûtion , lequel était 
fous-diacre , brûlait à la vérité les gens à 
merveille , mais il n’était pas accoutumé à 
pendre : la corde était mouillée et glilFa mal, 
elle fut nouée ; enfin je refpirais encore : l’in- 
cifion cruciale me fit jeter un fi grand cri , 
que mon chirurgien tomba à la renvetfe ; et 
croyant qu’il dilTéquait le diable , il s’enfuit 
en mourant de peur , et tomba encore fur 
l’cfcalier en fuyant. Sa femme accourut au 
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bruit y d’un cabinet voifin : elle me vit fur la 
table étendu avec mon incifion cruciale ; elle 
eut encore plus de peur que fon mari , s’en- 
fuit et tomba fur lui. Quand ils furent un 
peu revenus à eux , j’entendis la chirurgienne 
qui difait au chirurgien : Mon bon , lie quoi 
vous avifez-vous aulfi de dilféquer un héré- 
tique ? ne favez-vous pas que le diable eft 
toujours dans le corps de ces gens-là? je vais 
vite chercher un prêtre pour l’exorcifef. Je 
frém,is à ce propos , et je ramalïai le peu de 
forces'qui me reliaient pour crier : Ayez pitié 
de moi ! Enün le barbier portugais s’enhardit ; ^ 
il recoulit ma peau ; fa femme même eut foin 
de moi ; je fus fur pied au bout de quinze 
jours. Le barbier me trouva une condition , 
et me fit laquais d'un chevalier de Malte qui 
allait à "Venife : mais mon maître n’ayant pas 
de quoi me payer , je me mis au fervice d’un 
marchand vénitien, et je le fuivis à Conftan- 
tinople. 

Un jour il me prit fantaifie d’entrer dans 
une mofquée ; il n’y avait qu’un vieux iman 
et une jeune dévote très -jolie qui difait fes < 
patenôtres : fa gorge était toute découverte: 
elle avait entre fe's deux tétons un beau bou- 
quet de tulipes , de rofés , d’anémones , de 
renoncules , d’hyacinthes et d’oreilles d’ours : 
elle laillà tomber fon bouquet ; je le ramaflai, 
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et je le lui remis avec un empreflement très- 
refpectueux. Je fus fi long -temps à le lui 
remettre , que l’iman fe mit en colère , et 
voyant que j’ctâis chrétien, il cria à l’aide. 
On me mena chez le cadi qui me fit donner 
cent coups de lattes fur la plante des pieds , et 
m’envoya aux galères. Je fus enchaîné préci- 
fément dans la même galère et au même banc 
que monfieur le. baron. Il y avait dans Cette 
galère quatre jeunes gens de Marfeille , cinq 
prêtres napolitains et deux moines de Corfou, 
qui nous dirent que de pareilles aventures 
arrivaient tous les jours. Monfieur le baron 
prétendait qu’il avait efluyé une plus grande 
injuftice que moi : je prétendais moi , qu’il 
était beaucoup plus permis de remettre un 
bouquet fur la gorge d’une femme que d’être 
tout nu avec un icoglan. Nous difputions fans 
ceflTe , et nous recevions vingt coups de nerf 
de bœuf par jour , lorfque l’enchaînement des' 
événemens de cet univers vous a conduit dans 
notre galère, et que vdus nous avez rachetés. 

Eh bien , mon cher Panglofs , lui dÿ; Candide^ 
quand vous avez' été pendu, diflequé , roué 
de coups , et q’ue vous avez ramé aux galères , 
avez-vous toujours penfé que tout allait le 
mieux du monde ? Je fuis toujours de mon 
premier fentiment , répondit Panglofs ; car 
enfin je fuis philofophe ; il ne me convient 
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pas de me dcÿre, Leibnitz ne pouvant pas avoir 
tort , et l’harmonie préétablie étant 'd’ailleurs 
la plus belle chofe du monde , aul£-bien que 
le plein et la matière fubtile. 

CHAPITRE XXIX. 

Comment Candide retrouva Cunégonde et la 
vieille. 

Pendant que Candide , le baron , Fanglofs^ 

Martin et Cacambo contaient leurs aventures , 
qu’ils raifonnaient fur les événemens contin- 
gens ou non contingens de cet univers , qu’ils 
difputaientfürlcs effets et les caufes , fur lé mal 
moral et fur le mal phyffque , fur la liberté et 
la néceflité ^ fur les confolations que l’on peut 
éprouver lorfqu’on eft aux galères en Turquie; 
ils abordèrent fur le rivage de la Propontide 
à la maifon du prince de Tranfilvanie. Les 
premiers objets qui fe préfentèrent furent 
Cunégonde €t la vieille qui étendaient des fer- 
viettes fur des ffcelles pour les faire fécher. f 

Le baron pâlit à cette vue. Le tendre amant 
Candide en voyant fa belle Cunégonde' rem- 
brunie , les yeux éraillés, la gorge sèche , les 
joues ridées , les bras rouges et écaillés , recula ~ 
trois pas , faifi d’horreur , et avança enfuite 
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par bon procédé. Elle- embrafla Candide et fon 
frère : on embralTa la vieille ; Candide les 
racheta toutes deux. 

Il y avait une petite métairie dans le voifi- 
nage ; la vieille propofa à Candide de s’en 
accommoder, en attendant que toute la troupe 
eût une meilleure deftinée. ne fayait 

pas qu’elle était enlaidie , perfonne ne l’en 
avait avertie : elle fit fouvenir Candide de fes 
promdTes avec un ton fi abfolu, que le bon 
Candide n’ofa pas la refufer. 11 fignifia donc au 
baron qu’il allait fe marier avec fa fœur.Je'ne 
fouffrirai jamais , dit le baron , une telle baf- 
fefle'de fa part , et une telle infolence de la 
vôtre ; cette infamie ne me fera jamais repro- 
chée : les enfans de ma fœur ne pourraient 
entrer dans les chapitres d’Allemagne. Non, 
jamais ma fœur n’époufera qu’un baron de 
l’Empire. Cuntgonde fe jeta à fes pieds et les 
baigna de larmes ; il fut inflexible. Maître fou, 
lui dit Candide, je t*ai réchappé des galères,' 
j’ai payé ta rançon, j’ai payé celle de^a fœur, 
elle lavait ici des écuelles , elle eft laide , j’ai 
la bonté d’en faire ma femme ; et tu prétends 
encore t’y oppofer ! je te retuerais fi j’en 
croyais ma colère. Tu peux me tuer encore, 
dit le baron , mais tu n’èpouferas pas ma fœur 
de mon Vivant. 
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CHAPITRE XXX. 

Conclufion. 

Cj a n d I DF. dans le fond de fon cœur n’avait 
aucune envie d’époufer Cunégonde; mais l’im- 
pertinence extrême du baron le déterminait à 
conclure le mariage ; et Cunégonde le preflait 
fi vivement qu’il ne pouvait s’en dédire. Il 
confulta Panglqfs , Martin et le fidelle Cacambo. 
Panglofs fit un beau mémoire par lequel il 
prouvait que le baron n’avait nul droit fur fa 
' fœur , et qu’elle pouvait, félon toutes les lois 
de l’Empire , epoufer Candide de la main 
gauche. Martin conclut à jeter le baron dans 
la mer; Cacambo décida qu’il fallait le rendre 
au lévanti patron, et le remettre aux galères, 
après quoi on l’enverrait à Rome au père 
général par le premier vailTeau. L’avis fut 
trouvé fort boii ; la vieille l’approuva ; on 
n’en dit. rien à fa fœur; la chofe. fut exécutée 
pour quelque argent , et on eut le plaifir 
d’attraper un jéfuite , -<t de punir l’orgueil 
d’un baron allemand. 

Il était tout naturel d’imaginer qu’après 
tant de défaftres , Candide marié avec fa maî- 
trefle , et vivant avec le philofophe Panglofs , 
le philofophe Martin , le prudent Cacambo et 

la 
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la vieille , ayant d’ailleurs rapporté tant de 
diamans de la patrie des anciens Incas , mène- 
rait la vie du monde la plus agréable ; mais il 
fut tant friponné par les juifs qu’il ne lui relia 
plus rien que fa petite métairie ; fa femme 
devenant tous les jours plus laide , devint 
acariâtre et infupportable : la vieille était 
infirme , et fut encore de plus mauvaife 
• humeur que Cunégonde, Cacambo qui travaillait 
au jardin , et qui allait vendre des légumes à 
Conftantinople , était excédé de travail et 
maudiflait fa deftinée. Panglqfs était au défef- 
poir de ne pas briller dans quelque univerfité 
d’Allem_agne. Pour Martin , il était fermement 
perfuadé qu’on eift également mal par-tout; il 
prenaitles chofes en patience. Candide^ Martin 
et Panglqfs difputaient quelquefois de méta- 
phyfique et de morale. On voyait fouvent 
paffer fous les fenêtres dé la métairie des 
bateaux chargés d’effendis, dé bachas , 'de 
cadis qu’on envoyait en exil à Lemnos, à 
Mitilène, à Erzerum : onvbyait venir d’autres 
cadis , d’autres bachas , d’autres effendis , qui 
prenaient la place des expulfés , et qui étaient 
expulfés à leur tour ; on voyait des têtes 
proprement empaillées qu’on allait préfenter 
à la fublime Porte. Ces fpectacles fefaient 
redoubler les diflertations ; et quand on né 
difputait pas , l’ennui était û exceflif , que la 
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' vieille ofa un jour leur dire :Je voudrais favoir 
lequel eft le pire, ou d’être violée cent fois 
par tdes pirates nègres , d’avoir une feffe 
coupée , de pafler par les baguettes chez les 
Bulgares , d’être fouetté et pendu dans un 
auto-da-fé , d'être dilTéqué, de ramer en galère, 
d’éprouver enfin toutes les misères par lef- 
quelles nous avons tous pafle , ou bien de fefter 
ici à ne rien faire ? C’eft une grande queftion, • 
dit Candide. 

Ce difcours fi t naître de nouvelles réflexions, 
et Martin furtout conclut que l’homme était 
né pour vivre dans les convulfions de l’inquié- 
tude , ou dans la léthargie de l’ennui. Candide 
n’en convenait pas , mais il n’afliirait rien. 
Tanglofs avouait qu’il avait toujours horrible- 
ment foulfert ; mais ayant foutenu'une fois 
que tout allait à merveille , il le foutenait 
' toujours et n’en croyait rien. 

Une chofe acheva de confirmer Martin dans 
fes déteflables principes, de faire héfiter plus 
que jamais Candide et d’embarrafler Tanglofs. 
C’eft qu’ils virent un jour aborder dans leur 
.métairie Paquette et le frère Giroflée.^ qui étaient 
dans la plus extrême misère ; ils avaient bien 
vite mangé leurs trois mille piaftres , s’étaient 
quittés , s’étaient raccommodés , s’étaient 
; brouillés , avaient été mis en prifon , s’étaient 
enfuis , et enfin frère Giroflée s’était fait turc. 
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Taquelte continuait fon métier par-tout; et n’y 
gagnait plus lien. Je 1 avais bien prévu , dit 
Martin à Candide^ que vos préfens feraient 
bientôt diflipés, et ne les rendraient que plus 
miférables. Vous avez regorgé de millions de 
piaftres , vous et Cacambo^ et vous n’êtes pas 
plus heureux que frère Giroflée et Taquette. 
Ah , ah , dit Panglofs à Taquette , le ciel vous 
ramène donc ici parmi nous. Ma pauvre 
enfant ! favez-vous bien que vous m’avez 
coûté le bout du nez , un œil et une oreille ? 
Comme vous voilà faite ! eh qu’eft-ce que ce 
monde ! Cette nouvelle aventure les engagea 
à philofopher plus que jamais. 

Il y avait dans le voifinage un derviche 
très-fameux, qui paffait pour le meilleur phi- 
lofophe de laTurquie; ils allèrent le confulter; 
Fanglofs porta la parole, et lui dit : Maître, 
nous venons vous prier de nous dire pourquoi 
un aufli étrange animal quç l’homme a été 
formé ? 

De quoi te mêles- tu ? lui dit le derviche ; 
eft-ce là ton affaire ? Mais , mon révérend 
père, dit Candide , il y a horriblement de. mal 
fur la terre. Qu’importe , dit le derviche , 
qu’il y ait du mal ou du bien ? quand fa hau- 
te ITe envoie un vailTeau en Egypte , s’embar- 
ralTe-t-elle fi les fouris qui font dans le vaiffeau 
. font à leur aife ou non? Que faut- il donc 

Iis 


Digitized by Google 



CANDIDE 


38o 

faire ? dit Panglofs. Te taire , dit le derviche. 

Je me flattais , dit Panglofs , de raifonner un 
peu avec vous des effets et des caufes , du 
meilleur des mondes poflibles, d^e l’origine du 
mal , de la nature de l’ame et de l’harmonie 
préétablie. Le derviche à ces mots leur ferma 
la porte au nez. 

Pendant cette comverfation , la nouvelle 
s’était répandue qu’on venait d’étrangler à 
Conflantinople deux vifirs ^ du banc et le 
muphti , et qu’on avait empalé plufieurs de 
leurs amis. Cette cataftrophe fefait par-tout 
un grand bruit pendant quelques heures. 
Panglofs , Candide et Martin , en retournant à ^ 
' la petite métairie , rencontrèrent un bon vieil- 
lard qui prenait le frais à fa porte fous un 
berceau d’orangers. Panglofs , qui était aufli 
curieux que raifonneur , lui demanda comment 
fe nommait le muphti qu’on venait d’étran- 
gler. Je n’en fais' rien, répondit le bon homme, 
et je n’ai jamais fu le nom d’aucun muphti ni 
d’aucun viflr. J’ignore abfolument l’aventure 
. dont vous me parlez ; jepréfume qu’en général 
ceux qui fe mêlent des affaires publiques 
périflent quelquefois miférablement , et qu’ils 
le méritent; mais je ne m’informe jamais de 
ce qu’on fait à Conflantinople ; je me con- 
tente d’y envoyer vendre les fruits du jardin 
que je cultive. Ayant dit ces mots , ilfit entrer 


Digitized by Google 



les étrangers dans fa maifon; fesdeux filles e t 
fes deux fils leur préfentèrent plufieurs fortes 
de forbeis qu’ils fefaient eux-mêmes- , du 
kaïraak piqué d’écorces de cédra confit , des 
oranges , des citrons , des limons , des ananas , 
des piftaches , du café de Moka qui n’était 
point mêlé avec le mauvais calé de Batavia et 
des Iles. Apr?s quoi les deux filles de ce bon 
mufulman parfumèrent les barbes de Candide , 
de Panglofs et de Martin. 

Vous devez avoir, dit Candide au turc, 
une vafte et magnifique terre? Je n’ai que 
vingt arpens , répondit le turc ; je les cultive 
avec mes enfans ; le travail éloigne de nous 
trois grands maux, l’ennui, le vice et le 
befoin. 

Candide, en retournant dans fa métairie, fit 
de profondes réflexions fur le difeours du 
turc. dit à Panglofs et à Martin : Ce bon 
vieillard me paraît s’être fait un fort bien préfé- 
rable à celui des fix rois avec qui nous avons 
eu l’honneur de fouper. Les grandeurs , dit 
Panglofs , font fort dangereufes , félon le rap- 
port de tous les philofophes ; car enfin Eglon , 
roi des Moabites , fut aflafliné par Aod ; Abfalon 
fut pendu par les cheveux et percé de trois 
dards ; le roi Nadab , fils de Jéroboham , fut tué 
par Baza ; le roi Ela, par 2,ambri , OchofiasY>3.r 
Jehu , Attalia par Joïada ; les rois Joachim , 
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Jéchonias , Sédécias furent efclaves. Vous favez ^ ’ 
comment périrent Crefus , AJlyage , Darius , 
Denys de Syracufe , Pyrrhus , Perjée , Avnibal , 
Jugurtha , Ariovijle , Céfar , Pompée , Néron , 
Othon^ Vitellius^ Domitien, Richard II d’Angle- 
terre , Edouard II , Henri VI , Richard III , 
Marie Stuart , Charles I , les trois Henri de 

France , l’empereur He?tri IV? Vous favez 

Je fais aufli , dit Candide , qu’il faut cultiver 
, notre jardin. Vous avez raifon , dit Panglofs ; 

car quand l’homme fut mis dans le jardin 
• d’Eden , il y fut mis ut operaretur eum , pour 
qu’ir travaillât; ce qui prouve que l’homme 
^ n’eft pas né pour le repos. Travaillons fans 
raifonner , dit Martin , c’eft le feul moyen de 
rendre la vie fupportable. 

Toute la petite fociété entra dans ce loua- 
ble deffein ; chacun fe mit à exercer fes talens. 

La petite terre rapporta beaucoup. Cunégonde 
était à la vérité bien laide ; mais elle devint 
une excellente pâtiflière ; Raquette broda ; la 
vieille eut foin du linge. Il n’y eut pas jufqu’à 
frère Giroflée qui ne rendît fervice ; il fut un 
très-bon menuifrer, et même devint honnête 
homme : et Panglofs difait, quelquefois à 
Candide : Tous les événemens font enchtiînés 
dans le meilleur des mondes pofllbles ; car 
enfin fi vous n’aviez pas été chaffé d’un beau 
château à grands coups depied dans le derrière 
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pour l’amour de mademoifelle Cunégonde , 
fi vous n’aviez pas été mis à l’inquifition , fi 
vous n’aviez pas couru l’Amérique à pied , fi 
vous n’aviez pas donné un bon coup d’épée 
au baron , fi vous .n’aviez pas perdu tous vos 
moutons du bon pays d’Eldorado , vous ne 
mangeriez pas ici des cédras confits et des 
piftjiches. Cela eft bien dit, répondit Candide^ 
mais il faut cultiver notre jardin. 

Fin de Candide ou l'OptimiJme , et du Tome 
premier. 
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